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DIALOGUES
SUR

LA RÉVOLUTION FRANÇAISE.

PREMIER DIALOGUE.

BELVAL ET VALMONT.

Belval. Eh! vous voilà, mon cher Val- 

mont, que je suis charmé de vous rencon­
trer ; ce plaisir inattendu m’est d’autant plus 
sensible , que n’ayant point2 eu de vos nou­
velles depuis le commencement de notreré- 
volution, j’avais sur votre compte les plus 
mortelles inquiétudes. Qu’êtes-vous t devenu 
pendant cette longue crise qui a dispersé, ou 
fait disparaître de la scène du monde un si 
grand nombre de Français ? J’ai la plus vive 
impatience d’apprendre ce qui a pu vous 
arriver; et après que vous aurez satisfait ma 
.curiosité à cet égard, je vous demande aussi
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de me faire connaître franchement votre ma­
nière de penser sur ce grand événement.

Valmont. Je vais, mon cher Bel va!, ré­
pondre à vos désirs, et je le fais avec d’autant 
plus de plaisir, que ne pouvant m’empêcher 
de penser toujours à cette terrible révolution, 
je suis bien aise d’être à même de pouvoir 
m’en entretenir avec un ami tel que vous, 
dont je connais en même-tems les lumières et 
la philantropie. Mais avant de vous parler de 
moi, je voudrais savoir ce que vous êtes de­
venu vous - même, depuis que nous ne nous 
sommes vu.

Bhlval. Vous savez qu’avant la révolution 
j’étais hors de France , où je ne suis rentré 
que depuis le 18 brumaire.

Valmont. Je vous dirai donc que, quant 
aux maux physiques , j’en ai peu éprouvé, 
par la raison que, n’ayant point eu l’ambi­
tion de vouloir me mêler des affaires pu­
bliques, j’ai eu le bonheur d’être oublié; mais 
en revanche, mon âme a toujours été bien 
douloureusement affectée par le spectacle 
continuel des violences et des atrocités qui se
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sont commises dans toute la France, et par­
ticulièrement dans cette ville de Pans, dont je 
n*ai jamais bougé, et qui ayant été le centre des 
principaux èvénemens , en offrait, chaque 
jour, à mes yeux, de si étonnans, et en même- 
tenis de si horiibles, que mon esprit ne cessait 
d’en être confondu , et mon cœur entièrement 
déchiré.

Belvae. Je conçois que tout homme sen­
sible a dû, de loin , comme de près, ressentir 
de grandes peines moralespar les scènes , 
malheureusement aussi affligeantes que nom­
breuses , qui se sont succédés à l’occasion du 
nouvel ordre de choses qu’on a voulu éta­
blir; mais il me semble aussi que toute per­
sonne raisonnable devait éprouver bien des 
consolations à cet égard , en considérant le 
but noble et grand vers lequel on rendait, et 
qu’on a enfin été assez heureux de pouvoir 
atteindre.

Valmont. Comment ! vous regardez donc 
comme un bonheur la destruction d’un gou­
vernement dont l’existence durait depuis qua­
torze siècles, et qui, malgré ses imperfections, 
nous faisait jouir tranquillement de nos pro- 
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priéte's, de la sûreté de nos personnes, èt dü 
libre exercice de notre religion ; tandis que le 
nouvel ordre de choses qui lui a été Substitué, 
a produit une anarchie de dix ans, qui a con­
fondu tous les rangs, bouleversé toutes les 
fortunes, presque anéanti la religion, et fait 
éclater une guerre interne et externe si ter­
rible, que depuis que le monde existe, il n’ÿ 
a peut-être jamais eu tant de sang répandu, 
d’aussi grands crimes commis, èt un déluge 
de maux aussi complets que celui qu’a éprou­
vé notre malheureuse patrie.

Belval. Je ne puis sans doute disconvenir 
que la France n’ait éprouvé beaucoup de mal­
heurs par la révolution ; mais qui pouvait les 
prévoir lorsqu’elle a commencée ? D’ailleurs , 
je le repète, ce que nous avons obtenu par 
elle me paraît bien propre à calmer nos dou­
leurs , et si vous le desirez , j’essaierai volon­
tiers de vous le prouver*

Valmont. J’accepte avec empressement 
l’offre que vous mè faites , et vous pouvez 
compter que j’étOutérai tous vos raisonne- 
mens avec la plus grande attention ; majs je 
vous1 avoue d’avance que je doute fort qu’ils
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puissent être assez convaincans pour pouvoir 
me persuader.

Beeval. je n’ignore pas combien l’entre­
prise de vous faire adopter'mes idées devient 
difficile, et je ne la tenterais certainement pas 
vis-^à-vis de toute autre personne ; parce que 
je sais que , lorsqu’il s’agit d’un événement 
aussi important que celui que nous allons 
discuter, chacun a dû se former, dès les com- 
mencemens , une opinion quelconque , que 
l’on abandonne d’autant moins facilement à 
présent, qu’on y a constamment persévéré; 
mais d’après votre amitié pour moi, l’amour 
que' vous avez pour la vérité, et les pertes 
considérables que m’a occasionné cette révo­
lution, qui ne permet pas de me soùpconner 
de l’envisager avec partialité, j’ai tout lieu 
de me flatter que vous m’écouterez sans pré­
vention , que vous apprécierez mes idées à. 
leur véritable valeur, et qu’alors nous fini­
rons par être d’accord.

Or, d’après votre manière de voir la révo* 
lution, et ce qui la précédait, vous paraisse# 
persuadé que la France , sous la monarchie , 
était assez heureuse; que depuis sa chûte
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nous avons été plongés dans ùn abîme de 
ihaux., ét*que, nous né retrouverons plus ce 
degre de bonheur dont ijous jouissions au­
paravant.

Valmônt. C’est effectivement là ce que 
je pense, et je suis réellement impatient d’en­
tendre les arguniens que vous Comptez , em­
ployer pour me prouver le contraire.

Belval. D’abord vous ne pouvez contes­
ter qu’il n’existât de grands abus dans l’ancien 
régime ; et que ce rie soit leurs excès qui ont 
occasionné la révolution-; car., en interrogeant 
les faits, ils nous apprennent qu’en 1787, les 
finances se trouvèrent dans un si grand dé­
sordre, que la Cour rie sachant plus où don­
ner de la., tête à cet égard, fut conseillée par 
Galonné , qui les dirigeait alors , de convo­
quer les notables ; et ce ministre, qui ne dou­
tait de rien , se flattait, d’après les choix faits 
à son gré des principaux membres qui de­
vaient les composer, que ceux-ci auraient 
concôurru avec efflp'resseriièri’t à lui procurer 
les ressources financières dont if avait besoin 
pour continuer le système dé prodigalité qui, 
à la vérité , régriait depuis long-tems dans
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cette partie, mais qu’il avait poussé plus loin 
qu’aucun autre de ces prédécesseurs, et ;qu’il 
ne pouvait plus discontinuer sans s’exposer 
au danger de perdre sa place.

Cependant, cet homme, doué d’ailleurs de 
beaucoup d’esprit, mais sans aucune moralité, 
ne put parvenir , non-seulement à faire adop­
ter à ces notables les projets contenus dans 
le discours séduisant qu’il prononça, devant 
eux , le premier jour de leur réunion, mais 
même ceux-ci demandèrent et obtinrent, par, 
leurs instances, Son renvoi. Il ne fut regretté 
que par les personnes de la cour et quelques 
autres-, sur lesquelles il versait! pleines, mains 
les trésors de la nation, et se trouva remplacé 
par Brienne, alors archevêque de Toulouse,, 
qui ne valait pas mieux que lui.

Cet autre intrigant, qui faisait les fonctions 
de premier ministre, après avoir perdu l’es­
poir de faire enregistrer dans les parlemens 
les nouveaux impôts qu’il voulait établir , vit 
échouer son fameux projet de. la cour plé­
nière, et ne jouissant plus dans le public d’au­
cune espèce de crédit ni dé considération , fut 
obligé d’abandonner sa place, après avoir en­
gagé te roi à rappeler Necker , et de promettre
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à la nation d’assembler les états-généraux , 
sollicités par les parlemens et le clergé, et 
qüe ;les vœux de la noblesse et du tiers - état 
réclamaientégalement.

Aussi-tôt queNecker, dont la retraite du 
ministère des finances, en 1781, fut regardée 
alors par la France entière comme une grande 
calamité, et dont le mérite , les talens et les 
opérations , n’ont plus été appréciées depuis 
que , par l’esprit dé parti, qui n’a cessé et ne 
cesse'encore d’influencer les jugemens portés 
sur lés hommes qui ont marqué dans notre ré­
volution ; aussi-tôt, dis-je, que ce ministre 
se trouva replacé au timon des affaires, il 
commença ses opérations par déterminer le 
roi à autoriser chacun à publier ses idées sur 
là meilleure manière de convoquer Ies; états- 
généraux , dont le terme de convocation-, qui 
n’avait pas encore e'té fixé , le fut définitive­
ment. Dès ce moment, le public Fut inondé 
de brochures du tiers-état, qui toutes de­
mandaient que, dans la composition de ces 
états-généraux ,-les députés de leur ordre 
fussent au moins en nombre égal à celui des 
deux autres ordres réunis.

Dans le même-tems , les parlemens se pr©- 



nonÇaient fortement pour que l’on tint les 
états-généràux comme en 1614 , et les désirs 
dé la noblesse et du clergé étaient conformes 
à ce sentiment. Enfin , cette grande question 
fut; comme vous savez, décidée le'27 dé­
cembre 1788 , en faveur du tiers-état, d?après' 
le fameux rapport de Necker au conseil du roi.

Valmont. (Oui, je m’en souviens, et c’est 
avec douleur; car je regarde cette décision et 
l’invitation, précédemment faite au public, 
d’émettre son vœu sur la meilleure manière 
de. tenir les états-généraux, comme là princi­
pale cause de nos calamités, puisque c’est 
alors que le tiers-état, . fier de ce premier 
succès, osa manifester ensuite la funeste pré­
tention , énoncée dans tous les cahiers de ses 
députés, que dans, l’assemblée nationale on 
devait y opiner par tête, et non plus par 
ordre comme autrefois,;

Brlval. Mais rappelez-vous bien que, 
lorsque Necker proposa au roi d’accorder au 
tiers-e'tat un nombre dereprésentanségalàcelüi 
du clergé et de la noblesse pris ensemble,les états 
du Dauphiné , qui, par la sagesse et l’énergie 
de leurs délibérations/avaient attiré sur eux
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les regards de toute la France , s’étaient déjà 
organisés de cette manière. Dans les états de 
Bretagne commençaient aussi ces scènes ani­
mées, qui', pour le même objet, firent couler le 
sang à Rennes peu de tems après ; et celui 
que l’on pouvait craindre de voir répandre 
ailleurs, d’après l’extrême agitation que cette 
question occasionnait parmi le peuple français, 
dans toutes les parties du royaume, réclamait 
une décision qui pût calmer les esprits, et 
prévenir les graves conséquences qui seraient 
infailliblement résultées de^cette grande fer-? 

’mentation , si, pour l’appaiser , on n’eut pris 
le parti d’accéder à un voeu qui était aussi 
général que fortement prononcé.

D’ailleurs, spÿons dé bonne-foi, comment 
se persuader que le tiers-état se fût contenté 
de répéter, dans les états-généraux de 178g, 
le triste rôle qu’il avait, joué dans ceux de 
1614, et dans tant d’autres qui avaient précé­
dés ceux-ci? N’avait-il pas acquis, depuis cette 
époque, les plus grandes lumières, et ces lu­
mières né lui démontraient-il pas, que , com­
posant presque à lui seul toute ja masse de la 
nation , il devait profiter de l’heureuse cir­
constance qui. se présentait, pour sortir de
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Cette espèce 'd’abjection -, dans laquelle on le 
tenait depuis tant de siècles, et faire cesser en 
même-tems ces énormes abus du gouverne­
ment, qui pesaient sur toutes les classes , mais 
infiniment plus sur la sienne que sur lés autres? 
Ainsi, vous voyez que cette faveur, d’ün égal 
nombre de députés-accordés au tiers,-état dans 
la représentation'nationale , loin de mériter le 
blâme , doit être, au contraire , considérée 
Comme un grand acte de prudence., que les 
personnes impartiales trouveront aussi con­
forme à la justice.

Valmont. Mais si, comme vous le pré­
tendez , la nécessité des circonstances paraissait 
exiger, une semblable résolution, je ne saurais 
au. moins me persuader qu’elle fût en même- 
tems un acte de justice,puisque , en la pre­
nant, c’était créer une nouveauté qui n’avait 
jamais existé depuis la fondation de la mo­
narchie , et qui tendait .visiblement à égaler 
le tiers-état aux deux autres ordres privilégiés.

BELVAL. Il est vrai qu’il ÿ avait toujours 
eu une grande distance entre les deux premières 
classes et la dernière ; mais en considérant, 
ainsi que je l’ai déjà, fait ,' que celle-ci, par le
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nombre, se trouvait infiniment supérieure aux 
deux autres, et que, lorsqu’il s’agit des droits 
des individus qui composent une nation , l& 
tout, comme^en géométrie , mérite plus d’é­
gards ÿue la partie : il résulte que le tiers-état, 
dans les états-généraux devait obtenir au 
moins autant d’influence que le clergé et la 
noblesse.

Va.lmont. Une réflexion importante à 
faire, et qui, toutes les fois que je m’y livre, 
remplit mon cœur d’amertume , c’est de pen­
ser que cette malheureuse question fit naître 
parmi les Français cette diversité d’opinions, 
qui, s’étant successivement accrue par les évéT 
riemens de la révolution , a été la principale 
cause des malheurs qui ont désolé notre patrie; 
tandis qu’auparavant, c’est-à-dire, depuis sur­
tout que les notables s’étaient assemblés, jus- 
ques au moment où l’on s’occupa du mode 
de convoquer les états-généraux ; les parle- 
mens , la noblesse , le clergé et le tiers-état , 
paraissaient tous parfaitement d’accord sur la 
nécessité de se réunir et de maintenir entr’eux 
la bonne harmonie , pour pouvoir concourir 
plus efficacement à la réforme des abus les plus
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ctians qui s’étaient glissés dans notre gou­
vernement.'

Belval. Si votre réflexion , dont là justesse 
ne peut être contestée, devient affligeante pour 
tous ceux qui en examinent les Conséquences, 
elle n’étonnera néanmoins aucune des per­
sonnes qui sont habituées à fixer leurs médi­
tations sur les effets qui résultent des passions 
des hommes.

Lorsqu’il ne s’agissait que de s’entretenir 
des nombreux inconvénièns qui dérivaient de 
la trop grande étendue de l’autorité royale, 
tout le monde convenait également des grands 
avantages qu’on aurait obtenu en circonscri­
vant cette autorité dans, de justès bornes; et. 
comme on n’entrevôyait que dans le lointain 
la possibilité de pouvoir y parvenir, un seul 
désir réunissait alors tous les esprits , et c’était 
celui de voir un jour effectuer cette réforme; 
Mais quand l’époque, non prévue de la pré­
parer, fut arrivée, alors la magistrature et les 
deux ordres privilégiés, craignant de perdre 
une partie de leurs prérogatives, desiraient et 
jnanifestaient fortement leur vœu pour que ï’ôn 
tint les états-généraux de 178 9, comme onavait
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tenu ceux de 1614. Le tiers-état, au contraire, 
voyant qu’on ne voulait lui conserver dans 
cette'assemblée nationale, qu’on allait convo­
quer, que le même degré d’influence qu’il a vait 
eu par le passe dans beaucôup d’autres, ce qui 
l’aurait par conséquent réduit comme autrefois 
à une espèce de nullité, réclamait vivement 
les changemens que demandaient ses véritables 
intérêts, qui se trouvaient inséparables de ceux 
de l’état. Ces diverses prétentions des trois or­
dres commencèrent à aigrir les esprits, qui s’ir­
ritèrent tellement ensuite , que leurs députés 
ne purent plus,,s’accorder lorsqu’ils se trou­
vèrent en présence à Versailles.

Valmont. Il faut convenir aussi que ceux 
des communes montrèrent, dès les çommen- 
cemens de leurs travaux, des prétentions bien 
ridicules , en exigeant que les trois ordres 
fussent réunis dans une seule chambre, ce qui, 
jusques-là, avait été sans exemple ; et n’ayant 
pu l’obtenir , eurent la témérité d’oser se 
constituer eux. seuls, en assemblée nationale.

Bel VAL. Mais devaient-ils, et pouvaient- 
ils se comporter autrejnent î



Valmont. Comment, vous croyez-donc 
que si les trois chambres eussent restées sépa­
rées, le bien ne se serait pas fait également ?

Belval. Non, certainement; car alors cha­
que chambre délibérant séparément comme 
autrefois, aurait formé chacune leur vœu séparé, 
et la réunion des trois vœux devenant, néces­
saire pour obtenir un résultat qui pût être, 
mis à exécution r l’opposition d’une seule 
chambre eût suffit pour paraliser toutes les' 
opérations. Tout tend d’ailleurs à faire croire 
que dans ce cas de séparation de chambres, 
ce grave inconvénient serait infailliblement' 
arrivé ; car , si l’on veut admettre que sur 
certains points peu important, le sentiment 
des trois ordres aurait pu être unanime, on 
ne saurait douter qu’il h’eût été .souvent par­
tagé dans l'es objets les plus essentiels, tels, 
par .exemple,* que ceux qui auraient été rela­
tifs aux prérogatives des deux ordres privi­
légiés. -■ . . •.-* ,

Cependant le bien public exigeait au moins 
une grande modification dans la majeure .par? 
tie de ces privilèges ; et sans vouloir les passer 
tous en revue, pour vous faire sentir cette
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nécessité , je me bornerai à' deux des plus 
abusifs, tels que ceux qui les, faisaient jouir 
de très-grandes distinctionset les exemp­
taient de la majeure partie des impositions.

Dès recommencement de l’établissement de 
la monarchie , le tiêrs-état,se trouvait exclus 
de presque toutes les places auxquelles étaient 
attachés le pouvoir et la considération, Or, 
dans un état où il existe des classes pour les­
quelles lés distinctions et l’autorité sont tou-; 
jours réservéescelles qui ne peuvent y pré­
tendre , doivent nécessairement, se trouver, 
dans la dépendance des premières, et par .con­
séquent continuellement exposées aux incon- 
véniens de' la supériorité; de celles-là , .dont? 
l’effet ïe plus immédiat, doit être l’avilisse- 
ment que produit toujours l’orgueil et le pou­
voir existant d’un côté , et la soumission in­
dispensable de l’autre. Cette inégalité devient 
d’autant plus funeste à la société, que la der­
nière classe étant extrêmement nombreuse , 
les maux qui eh résultent affligent une infi­
nité d’individus, et que les bons choix, pour 
occuper les charges , deviennent plus diffi­
ciles , n’étant faits que dans la première classe, 
attendu le petit nombre d’hommes dont elle
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est composée, et le peu de soin qüe ceux-ci 
prennent ordinairement pour les mériter ; puis-* 
que le seul avantage de la naissance suffitpres- 
que toujours pour les leur procurer,

Quant aux impôts, vous s'avez combien leur 
répartition devenait onéreuse au tiers-état ; Car 
la noblesse était exempte de celui qu’on appe­
lait taille \ et le clergé: sous le titre de don. 
gratuit, ri’èn payait qu’une assez légère por­
tion, quoique ces deux ordres possédassent la 
majeure; partie des biens-fonds de la France y 
ce qui,faisait refluer sur: la troisième classe une 
niasse tellement excessive de ces impôts, qu’elle 
en était entièrement accablée..

Il existait donc à-peu-près deiix ou trois cent 
mille hommes en:France, qui jouissaient des 
honneurs, du pouvoir^ des richesses, de tous 
les avantages en un mot de la société, tandis 
que le tiers-état, qui composait essentielle­
ment la nation ,. n’avait, pour son partage , 
que dfes humiliations.continuelles à dévorer, 
tout.le poids du travail à supporter, et des 
maux sans : nombre à éprouver. Il devenait 
donc bien Urgent de remédier à, d’aussi grands 
inconvéniens ; mais pouvait-on se flatter d’y 
parvenir jamais, si le clergé et la noblesse

2
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eussent conserve dans les états-généraux de 
1789 ,leur prépondérance accoutumée. 

Ainsi, vous devez facilement comprendre, 
d’après ce, que je viens d’énoncer, combien il 
était essentiel pour le tiers-état, qui avait le 
sentiment de sa force et connaissait en même- 
tems la justice de ses droits, de s’assurer des 
moyens d’y balancer au moins leur influencé ; 
et cet objet important. ne pouvait être rem­
pli, qu’en. persévérant, ainsi que le firent ses 
députés, dans la résolution de vouloir réunir 
les trois chambres dans une seule , pour pou­
voir y opiner par tête, et prendre en même- 
tems le parti courageux de se constituer en 
assemblée nationale , dès que le clergé et. la 
noblesse s’obstinaient dans le refus d’accéder 
à. cette réunion ; car si ces représentans des 
communes ne.l’eussent pas emporté dans cette 
circonstance, iln’y a pas de doute qu’ils au­
raient été réduits, comme dans les états-géné­
raux de 1614, à n’opposer que leur veto aüx 
propositions:des.deux chambres privilégiées , 
et à se séparer ensuite sans avôir rien fait 
d’utile ; alors, que serait devenue la France ?

VALMONT. Je pense qu’il serait difficile
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d’imaginer qu’elle eût pu éprouver des mal­
heurs aussi grands que ceux dont elle a été 
accablée depuis. D’ailleurs, je ne vous dissi­
mulerai pas, que vos raisonnemens m’ont fait 
une certaine impression ; mais, malgré tout 
ce que vous pouvez dire, je ne puis cependant 
m’empêcher de juger avec défaveur la dé­
marche des députés du tiers, de s’être cons­
titués en assemblée nationale, parce qu’elle 
occasionna la fameuse séancefdû 23 juin , que 
cette (séance entraîna da prise:dc la Bastille, et 
que-ndus devons artribuer. à ce dernier.événe- 
meat la principale cause de tonales désastres 
que nous avons ensuite-essuyés.. ai

Bel val. Il est certainque là prisé de la 
Bastille est l’e'poque la- plus mémorable de 
notre révolution ; car c’est alors que l’autorité 
royale perdit pour toujours ce pouvoir redou­
table dont elle se trouvait investie , et qui 
passa d’autant plus rapidement du côté du 
peuple, que celui-ci, en apprenant ce qui ve­
nait d’arriver à Paris, s’empressa d’imiter les 
Parisiens, en s’armant dans toute la France. 
Mais aussi faut-il convenir que la cour, par 
son étrange conduite, avait singulièrement 
provoqué ce grand événement.

*2
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Vous devez vous rappeler tout ce qui pré­

céda la séance du 23.juin, le peu d’égards que 
l’on eut pour les représentations de l’assemblée 
nationale* qui réclamait contre l’ordre donné, 
de ne plus permettre au public.d’assister.à ses 
séances ;< le refus de la laisser entrer dans sa 
propre salle, sous le prétexte de vouloir y faire, 
faire, des réparations ; et la nécessité où elle 
se trouva de se réunir au Jeu de Paume, pour 
y prêter le célèbre serment de résister à Pop- 
pression qu’on lui faisait éprouver. Enfin arriva 
cette fameuse séance du 23 juin , où le roi , 
dans son discours, ordonnait aux députe's de 
sé retirer dans leurs chambres respectives * 
pour y voter se'parément. Les membres du 
clçrgé et de la noblesse, s’empressèrent d’autant 
plus de suivre les intentions du monarque, que 
cet ordre , vraisemblablement concerté en se­
cret avec eux , favorisait entièrement leurs 
vœux; mais ceux du tiers-état ne jugèrent pas 
à-propos de s’y conformer , et, par l’organe 
du célèbre Mirabeau , répondirent à celui qjji 

' vint le leur rappeler , qu’ils étaient assemblés 
par la volonté du peuple } et que la seule puis­
sance desb ayonnettes pourrait les forcer g. sor^ 
tir de la s aile où ilsse trouvaient ; dans laquelle 



ils continuèrent de siéger, et 01'1, de la plus 
mauvaise grâce , et d’après les insinuations de, 
la cour, vinrent enfin se réunir les deux 
autres ordres privilégiés.

Valmont. Il me semble que cette réponse 
de Mirabeau, qui annonçait d’une manière' 
peu mesurée,, le refus du tiers-état, d’imiter 
l’exemple de soumission que lui donnaient, 
dans cette occasion , le clergé et la noblesse , 
peut recevoir plus d’une interprétation.

ÊELVAL. Pour moi, je trouve qu’il n’y en 
a qu’une seule à lui donner , c’est de la qua­
lifier de noble et grande, et digne en tout des 
droits et de la puissance des 25 millions 
d’hommes que ces députés représentaient. 
Dans toute autre circonstance, le roi, comme 
chef de la nation, avait.sans doute le droit de 
commander l’obéissance ; mais ce pouvoir ne 
devait plus exister', envers la nation : elle- 
même ,'lorsqu’elle sé: trouvait rassemblée, 
puisqu’il était censé, que c’était d’après sa 
seule volonté-, que la royauté existait, en 
France,, et que celle-ci jouissait de l’autorité- 
qu’elle y exerçait : par conséquent cétte vo­
lonté nationale, étant réellement supérieure à



c^y
la volonté royale , ne devait éprouver de la 
part du roi aucune contrariété.

La cour irritée par cette résistance coura­
geuse des députés des communes,à laquelle, 
sans doute , elle ne s’attendait pas , parut 
vouloir employer la force pour les soumettre 
à .ses désirs,-en. rassemblant des troupes con­
sidérables aux - environs de Versailles et de, 
Paris , et dont le commandement fut confié 
à Un général qui jouissait alors d’unè grande 
réputation. Les Parisiens, quoique très-in­
quiets de ces préparatifs de guerre , à cause 
de l’approbation qu’ils avaient donnée aux 
démarches des députés du tiers-état, et de 
leur intention bien prononcée de vouloir les1 
soutenir,se tranquillisaient cependant jusqu’à 
un certain point par la grande confiance 
qu’ils avaient dans Necker , sur qui reposait 
toute .leur sécurité ; mais aussitôt qu’ils ap­
prirent que ce ministre avait été' renvoyé, ne 
doutant pas. que son renvoi ne fût le signal 
d’exécution des projets hostiles que'l’on sem­
blait méditer contr’eux, ils résolurent de les 
prévenir, en attaquant cette fameuse Bastille, 
qui succomba sous leurs coups. Ce triomphe 
aussi éclatant qu’inattendu, déconcerta telle-
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ment la cour et ses partisans, que dès ce mo­
ment la nation n’eut plus d’obstacles apparens 
à redouter de la part de ses ennemisi Les con­
trariétés qu’on n’avait cessé d’opposer aux 
délibérations de ses représentans , cessèrent 
entièrement ; tout plia devant la volonté de 
ceux-ci, et le roi fut souvent réduit, depuis à 
chercher leur appui.

I y
VàLMONT. Je conviens, d’après vos prin­

cipes , et les-faits que vous venez de rappor­
ter, que, puisqu’il s’était établi une lutte sé­
rieuse entre les députée de la nation et le roi ; 
il devenait peut-être nécessaire que ce dernier 
eut le dessous , d’autant que ses démarches 
paraissaient visiblement ne tendre à d’autre 
but que de conserver en même-tems son pou­
voir illimité, et les privilèges des deux pre­
mières classes qui lui étaient toujours entière­
ment dévouées ; mais il me semble que l’as­
semblée nationale, que nous pouvons désor­
mais appeler assemblée constituante , pour 
nous conformer à l’usage ; a plus d’une fois 
abusé de la grande prépondérance qu’elle avait 
acquise sur la cour; tel, par exemple , que 
d’avoir aboli la noblesse, cette institution, si
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ancienne, et qui avait rendu de si grands ser­
vices à l’état, et de s’être -emparé de tous les 
biens du clergé ; parce qu’il me parait qu’en 
ôtant aux ministres de la religion les richesses 
qu’ils possédaient , c’était leur faire perdre 
une grande partie de leur considération, et 
par-là donner une forte secousse à cette même 
religion , si intéressante cependant’à conser­
ver sous tous les rapports.

Bejçval. Je réponds d’abord relativement 
à la noblesse, et j’observe que, voulant re­
monter à son origine, nous trouvons qu’elle 
date, effectivement du commencement de la 
monarchie.

Lorsque les Francs, ou Germains, conqui­
rent les Gaules, ils réduisirent en servitude le 
plus grand nombre de ses habitans, ce qui, 
par conséquent, mit les vaincus dans une 
extrême dépendance des vainqueurs. Les pre­
miers rois de ces Francs s’étant approprié la 
majeure partie des.terres conquises, en concé- 
.dèrent successivement une grande partie à 
ceux des militaires qui.avaient le plus contri­
bué ,à leurs victoires , ou qu’ils voulaient fa­
voriser , après les avoir érigées en baronies * 



comtés , duchés, etc. Ces barons, comtes ou 
ducs, jouissaient dans leurs terres, des mêmes 
privilèges à-peu-près que les souverains, 
moyennant l’obligation qu’ils avaient con­
tractée envers le roi, de marcher à la guerre, 
à leurs dépens et avec leurs vassaux, pour 
l’aider à soutenir toutes celles qu’il serait dans' 
le cas d’entreprendre ;• ce qui, pendant que 
dura cette ordre de choses , leur avait attiré 
la plus grande considération, et les exemptait 
avec raison de toutes sortes d’impositions ; 
mais quand successivement ces nobles furent 
dispensés de supporter les frais de la guerre , 
et qu’on leur assigna des appointemens pro­
portionnés aux grades militaires qu’ils occu­
paient , il eût sans doute été juste d’abolir 
une partie de leurs privilèges, et sur-tout 
celui qui les affranchissait du paiement des 
impôts ; cependant, ils en conservèrent tôu- 
jqurs de très-considérables; toutes les places- 
importantes leur étaient dévolues, et malgré 
le progrès des lumières et de la civilisation 
ils continuèrent à regarder avec dédain , : si 
çe n’était avec mépris ,1a classe qui leur était 
inférieure, et ils ne payaient aü trésor public 
que dés taxes‘assez légères, tandis que ces, 



memes taxes étaient devenues excessives pour 
tous les individus du tiers-état.
s Or, si l’on considère que dans ces derniers 
tems, un très-petit nombre de Ces nobles pou­
vait faire remonter leur origine jusqu’à celle 
de l’introduction du régime féodal ; que par­
mi tous ceux qu’on avait annoblis depuis, il 
en existait peu qui eussent- mérité cette dis­
tinction par les services qu’ils avaient rendus à 
l’état, et que les autres n’en étaient redevables 
qp’à leur argent ; que le nombre en augmen­
tait tous les jours considérablement, par cer­
tains emplois municipaux qu’on obtenait , et 
d’une quantité de charges de secrétaires du- 
roi ou de places .dans les tribunaux, qu’on 
achetait. D’après, dis-je, cet examen, l’on est 
bientôt convaincu que Ja plupart des nobles 
ne devait leurs prérogatives héréditaires qu’aux 
seules richesses que possédaient leurs ancêtres; 
et que par conséquent il n’y avait non-seule­
ment aucune injustice de les en priver , niais 
même que cela devenait encore un devoir in­
dispensable , parce qu’en les laissant subsister, 
aucune utilité réelle ne pouvait plus compen­
ser les grands inconvéniens qui en résultaient 
pour toute la nation. ; - u. *.& .
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Quant au clergé, je ne vous exposerai pas, 

.pour le momenjt, tout ce que je pense sur'ce 
corps; je me contenterai seulement de vous 
observer , que la dette nationale était immense, 
qu’entre les revenus et la dépensé,'il existait 
upe différence considérable ; que les impôts 
exhorbitans , dont la nation se trouvait sur­
chargée, ne permettant pas de les augmenter 
pour faire disparaître ce déficit, il fallait né­
cessairement avoir rçcours à des moyens ex­
traordinaires pour pouvoir se libérer ; et que 
puisqu’un grand sacrifice à cet égard devenait 
indispensable , il valait beaucoup mieux l’exi­
ger d’un corps de célibataires, puissamment 
riche, que de le faire supporter aux autres 
classes ; d’autant qu’à titre d’indemnité, on 
avait accordé en même-tems à chacun des 
membres qui le. composait ,■ un traitement aussi 
convenable que les’ circonstances paraissaient 
pouvoir le permettre,. -, ■ . ‘. ■

VA.LMONT. Les explications satisfaisantes 
que vous venez, de me donner , me font d’au* 
tant plus de plaisir, que j’étais déjà assez dis­
posé à vouloir juger': favorableûient cette 
assemblée constituante , qui possédant dans 
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son sein tous les vrais talens, déploya dans 
ses séances, la plupart si orageuses, tant d’é­
loquence, de raison et de fermeté , pour dé­
fendre la liberté ; et après avoir triomphé 
dans les innombrables combats qu’elle eut à 
soutenir pour cet objet, usa presque toujours 
de la victoire avec la plus sage modération. 
Combien sa conduite fut grande et imposante, 
lors de la fuite du roi {et quelle générosité 
ne montra-t-elle pas ensuite, en rétablissant 
sur le trône ce prince, faible à la vérité, mais 
dont oh ne peut cependant contester la bonté. 
En comparant ses pénibles et utiles travaux, 
avec ceux de l’assemblée législative qui lui 
succéda, ils paraissent bien plus grands en­
core ; car je me flatte que vous ne me refu­
serez pas de convenir , qu’entre les uns et les 
autres , il y avait une très-grande différence.

. Belval. J’avoue qu’effectivement l’esprit 
de la seconde assemblée, ne ressemblait guère 
à celui de la première; et diverses causes me 
paraissent avoir concouru à produire cette dis­
semblance.

i°. La législature était toute entière com­
posée de nouveaux membres ; ce qui fut une 
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faute très- grave commise par Rassemblée 
constituante, parce que, d’après l’expe'riencè 
qu’on a des hommes , qui se croient toujours 
plus habiles qiie ceux qui les ont précédés, elle 
aurait dû prévoir que les législateurs qui lui 
succédaient, mus par la vanité ou par d’au­
tres passions, se seraient attachés à détruire 
ce qu’elle avait créé, et que par conséquent, 
pour : maintenir son ouvrage , il devenait né­
cessaire de conserver :au moins la moitié1 de 
ses. membres;,- dans; le nouveau corps '.'légis­
latif.

2.°. Beaucoup de nouveaux députés se trou­
vaient imbus de la même prévention qui exis­
tait déjà dans une grande partie de la France, 
contre le rétablissement de 'la royauté. Le roi, 
par sa fuite ■, avait perdu la confiance de la 
nation, et tous les partisans de la liberté ne 
doutaient pas' qü’il n’employât l’autorité et 
les prérogatives qü’on lui avait rendus , pour 
ramener, l’anrien ordre de choses; D’après cela 
il n’est pas étonnant, qu’il y eût un parti dans 
Rassemblée, qui chercha tousdes moyens de 
renverser la constitution de 1791} et ce parti 
se hatait d’autant plus d’arriver à ses fins, que 
là conviction bien .fondée qu’il avait que,
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depuis la déclaration de guerre, la cour était 
de connivence avec les puissances ennemies , 
devenait un! motif puissant qui l’y sollicitait 
fortement. -

VALMONTi Vous paraissez donc approuver 
la chûte de' cette constitution , et par consé­
quent celle aussi du malheureux Louis XVI ? 
Vous conviendrez cependant que bien des­
gens ne sauraient être de votre avis ; car ôn 
né peut s’empêcKer d’être révolté de la ma­
nière dont on s’y est pris pour opérer cette 
espèce debpuléversement. Comment justifier, 
par exemple , cette scène du 20 juin, pendant 
laquelle ce prince infortuné-, au milieu de son 
propre palais , dont on avait violé l’asyle, se 
trouva, exposée .pendant plusieurs heures, à 
toutes les indignités que lui fit éprouver cette 
tourbe de peuple dont il. était entouré:■? Quelle 
calme ; quelle fermeté ; quelle grandeur d’âme, 
ne montra-t-il-pas dans cette malheureuse cir-e 
constance ! Comment les hommes justes et 
sensibles pourraient-ils aussi ne pas gémir du 
terrible événement, du 10 aoûtj. à l’occasion 
du quel on fit un crime à ce même prince , 
et des préparatifs qu’il avait faits pour sa légi­



time défense , et des prétendus ordres qu’il 
avait donnés aux troupes qui composaient sa 
garde , de tirer les premières sur le peuple , 
tandis que tout le monde maintenant paraît 
persuadé du contraire ; J’avoue que toutes les 
fois que je pense à ces deux événemens, ac­
compagnés de tant d’injustices, je ne puis le 
faire sans être vivement ému.

Bbeval. Je n’entreprendrai pas, quant à 
présent, d’entrer, dans tous les développemens 
qui seraient nécessaires pour prouver que l’a­
bolition du trône devenait, en quelque sorte 
indispensable, vu les circonstances extraordi­
naires dans lesquelles on se trouvait ; je, ,mé 
contenterai seulement de vous rappeler que , 
peu de tentis avant ce mémorable événement, 
l’assemblée législative ne jiigèa pas à-propos 
de décréter la destitution du roi, maigre 
les pressantes instances qui lui furent faites à 
cet égard par la commune de Paris, et que 
si un petit nombre de députés, voulant en­
gager le peuple d’user de sa force pour obte­
nir ce résultat, se servit, pour l’y déterminer, 
de moyens que peut-être beaucoup de per­
sonnes ne sauraient approuver ; il en résulte
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que l’on ne doit point attribuer au Corps lé-* 
gislatif tout entier, ce qui n’appartient réel­
lement qu’à une partie de ses membres. ■

D’ailleurs, lorsque la journée du 10 août 
força l’assemblée' à sanctionner la volonté du ■ i ■
peuple Parisien , en abolissant provisoirement 
la royauté , elle prit eh même-tems la sage 
résolution d’inviter la nation à la remplacer 
paruneautre assemblée, qu’on appela Conven­
tion , pour prononcer définitivement sur ce 
qui venait d’arriver;: mais je vous propose de 
remettre à un autre entretien l’examen des 
opérations de cette troisième assemblée, et 
des suites qu’elles ont occasionnées.

VALMONT. J’y consens , d’autant plus vo­
lontiers que, d’après les fortes émotions que 
produisent dans mon âme le ressouvenir ides 
étranges' événemens dont nous venons de par­
ler , je sens que j’ai besoin de prendre du 
repos.



DEUXIÈME DI A L O G U E.

Bëlval. C’est donc Aujourd’hui qüé nous 
devons notis entretenir de cette fameuse Con­
vention , et je ne doute pas que nous n’éprou­
vions beaucoup plus de difficultés de nous 
réunir d’opinions sur ses opérations , que sur 
cellès dès deux assemblées qui l’ont précédée;

VAi.MON±. Ôh ! bien certainement ; car 
tant de désordres, d’injustices et d’horreurs , 
ont été commises par elle, pendant qu’elle à 
gouverné la Fràncë, que je nié sens extrême­
ment prévenu contre tout ce qu’elle à fait ; 
et voulant hie borner à citer ses travaux les 
plüs remarquables, péüt-ori retenir son in­
dignation , lorsque l’on sônge à l’injuste cori-; 
damnation du roi, aux cruellêà persécutions 
exercées indistincteuîènt contre tous les énîi* 
grés et les prêtres ; à l’établissement des tri­
bunaux révolutionnaires , qui ont fait périr 
un si grand nombre d’irinocentes victimes , 
et à tous ses efforts pour anéantir la religion,

3
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sur qui repose essentiellement la base de là 
morale.

BelvAl. C’est sans doute une tâche extrê-» 
mement difficile à remplir, que d’entreprendre 
de vouloir apprécier exactefiient les travaux 
de cette assemblée, contre lesquels il existe 
généralement une.*si forte prévention , que 
souvent; les meilleurs esprits ne. sont pas 
exempts de partialité dans les jugemens qti’ils 
en portent. Pour é viter donc l’excès du blâme 
a cet égard , et fixer en même-tems la juste 
opinion que l’on doit sé former de tout ce 
qui s’èst opéré par elle , il devient nécessaire 
de considérer bien attentivement le véritable 
état de la France, lorsqu’elle fut appelée 
pour en diriger les destinées ; et ce n’est 
que d’après cet examen, que nous pouvons 
espérer de parvenir à distinguer , dans les 
maux, sans nombre, que nous avons soufferts 
alors , ceux qui. doivent lui être attribués, de 
ceux qui ont été l’effet ine'vitable des circons­
tances.

Mais afin que les recherches -auxquelles 
nous allons nous livrer puissent produire 
toutes les lumières dont nous avons besoin,
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pour nous faire éviter les méprises dans ïes^ 
quelles nous pourrions facilement tomber, en 
traitant cet objet intéressant, je pense qu’il 
est même à-prôpos de remonter à l’époque 
immédiate de la situation de la France, avant 
la révolution ; et en examinant ensuite les al­
térations successives que les événerhens dé 
celle-ci. ont. amenées dans l’esprit national - 
jusqu’à la formation de la Convention; nous 
serons, ce me semble, beaucoup plus à même 
-d’envisager les opérations de cette assemblée; 
Sous leur véritable point de vue.

La France , après avoir été plongée dans 
les ténèbres pendant dix siècles ,, sortit enfin 
de l’ignorance profonde dans laquelle elle avait 
si long-téms croupie ; et sous Louis XIV elle 
eut l’avantage de jouir de la plus vive lumière* 
Les arts, les sciences , firent dans ce siècle 
méniorable de grands progrès, et la belle lit* 
tératUre sur - tout, produisit de nombreux 
chefs-d’œuvres dans tous les genres. Dans le 
siècle suivant, les esprits s’adonnèrent beau* 
coup plus à la culture des sciences exactes , 
c’est-à-dire , à celles qui, appuyées sur l’ob­
servation et les combinaisons, donnent de la 
justesse aux idées , facilitent à -l’esprit la’ re*

3 *



( 3* 5
cherché de la vérité , et l’accoutument à né sê 
contenter qufe d’elle. L’économie politique , 
la plus utile des sciences, fut principalement 
traitée par de grands génies, qui publièrent 
dans cette partie d’excellens ouvrages ; ces 
ouvrages, en éclairant les Français sur leurs 
droits , leur faisaient mieux appercevoir en­
core les abus du gouvernement, et àügmèii- 
taieht par conséquent leur désir de les voit 
réformer : ce désir ;se fortifia d’autant plus, 
que Louis XV, dans la dernière moitié de sort 
règne sur-tput, les rendit intolérables par sort 
insouciance, et lés actes nombreux de despo­
tisme qu’il laissa exercer par ses ministres j 
auxquels il avait totalement abandonné Ie§ 
renés du gouvernement ; de sorte que là 
France, qui, par l’éclat et la grandeur qu’ellë 
avait acquise du tems de Loiiis XIV, avait 
habitué les Français à porter un grand respect 
à la royauté, se trouvait tellement déchue de 
sa gloire à la mort de Louis XV , que l’en­
thousiasme de ; la nation, poür cette mèmè 
royauté, était infiniment diminué,, et que 
déjà beaucoup de gens desiraient qu’on en li­
mitât l’autorité.

A l’avénement de Louis XVI au trône', les 



espérances des Français se ranimèrent ; ils se 
flattaient, d’après le bon naturel de ce prince, 
que son règne réparerait en grande partie les 
maux qu’on avait soufferts sous celui de son 
prédécesseur ; mais la faiblesse de son'carac­
tère fit bientôt disparaître cette illusion. Le 
public vit avec étonnement-, et non sans afflic­
tion, qu’un roi qui avait des mœurs et qui 
aimait l’économie, souffrît que sa cour fût le 
séjour de la dissolution et de la prodigalité ; 
qu’avec les meilleures intentions; pour rendre 
son peuple heureux , le sort de celui-ci empi­
rait cependant tous les jours ; que lorsqu’il 
avait eu le bonheur de laisser tomber son choix 
sur quelques bons ministres , il ne sut pas les 
garder , ayant ordonné ou permis ta retraite 
deTurgbt, de Malesherbes, et même'de Nec- 
ler ( lequel., quoiqu’en puisse dire à présent 
l’esprit de parti, eût évité beaucoup de maux à 
la France, si Pon avait su le conserver, lors 
de son premier ministère ) ; de laisser-aller la 
direction des affaires au gré des intrigans et- 
autres personnes méprisables donc il était en­
touré ; et d’avoir enfin confié Fadministration 
des finances àtCalonne, qui, par ses profüi 
siens, les avaient tellement ruinées ; et perdu
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tout crédit dans le public, qu’il fallut for­
cément recourir aux états-généraux pour tâ­
cher de le rétablir.

Le tiers-état se livra alors à Pespoir de re­
médier aux désordres de tous genres qui s’é-f 
taient introduits dans notre gouvernement, etr 
de sortir en même-stem? de çet avilissement 
qu’il éprouvait depuis ?i long-tems, et dans 
lequel on venait de manifester récemment l’in­
tention de vouloir l’y retenir pour toujours , 
par le renouvellement de l’ordonnance qui- 
prescrivait de n’admettre. dans les emploi? 
militaires d’autres individus que des nobles, • 
Mais il sentit qu’il ne pourrait jamais parvenir 
à. réaliser «es vœux, qu’en ordonnant à ses 
députés de se réunir avec le clergé et la no-.- 
blesse dans une seule salle , aux états-géné­
raux, pour y voter , en commun , à la plu­
ralité des suffrages, parce,que différemment -, 
Içs deux ordres privilégiés .étant également 
intéressés à ne pas se diviser d’opinion , y 
auraient continué comme autrefois, en opU - 
nant séparément' dans leurs chambres, à tenir 
4e tiers - état dans, leur dépendance , ■ puisque 
celui-ci n’aurait eu alors qu’une seule voix à 
opposer aux deux autres ; et cetçe considéra-
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fiori te rendait d’autant plus ardent à soutenir 
ses justes prétentions , qu’il voyait clairement, 
qu’outre les deux premières classes ; il aurait 
encore à combattre la cour , les parlemens ,_et 
tous ceux qui, par l’habitude, les préjugés et 
l’intérêt personnel , tiendraient à l’ancien 
ordre de choses. Or, comme de cette lutte 
jl devait en résulter, ou l’affranchissement 
de la nation, où la continuité de son oppres­
sion ,• aveç le .maintien de tous les abus, cetfe 
dernière chance devait effrayer tous les amis de 
l’ordre et de la liberté , et les exciter à faire les 
plus grands efforts pour se mettre à même de 
surmonter les puissans obstacles qu’ils devaient 
s’attendre à rencontrer. Ceux de ces obstacles 
qui environnèrent leurs députés, dès que ceux'» 
ci commencèrent à se livrer à leurs travaux , 
ayant démontré qu’il n’y avait que la force qui 
pût vaincre là résistance qu’on leur opposait ; 
elle fut employée; les Parisiens en donnèrent 
les premiers l’exemple, et après les journées 
du 14 juillet et du 5 octobre, le peuple Fran* 
eais tout entier, par son désir bien prononcé 
de ne vouloir plus être esclave, çt par sa masse 
imposante , réduisit dès-lors ses ennemis à ne 
pouvoir plus user que de voies ténébreuses, 



pour l’empêcher de jouir de ses droits. Depus 
cette époque , le roi s’étant, en apparence, 
presque toujours montré favorable auxdeSÎrs 
de la nation, on aimait à croire à la sincérité 
de ses promesses, d’après l’idée qu’on s’était 
formée de sa probité, et à supposer en même- 
tèms que les machinations secrètes qui se tra­
maient dans sa cour , contre les intérêts du 
peuple, provenaient beaucoup plus des intri- 
gans qui l’entouraient que de lui-même; mais 
sa fuite fit abandonner au public toutes ces 
préventions favorables. Un grand nombre de 
vrais partisans de la liberté se prononcèrent 
alors contre lui, désapprouvèrent son rétablis­
sement sur le trône , et nommèrent plusieurs 
représentans à la législature , qui partagèrent 
ces mêmes sentimens. Dès les premières séan­
ces de cette assemblée, on y reconnut l’exis­
tence de deux partis , dont- l’un soutenait 
d’abord franchement la constitution monar­
chique de 1791, et- l’autre, par les méfiances 
qu’il manifestait continuellement sur les dé­
marches de la cour, paraissait plutôt disposé 
à vouloir la renverser ; ce qui occasionnait de 
fréquentes et violentes discussions entre les 
4eux partis.



De ce choc d’opinions qui répandait par-»: 
tout l’agitation ,.il résultait une espèce de sta­
gnation dans la marche du gouvernement, qui 
inquiétait vivement les esprits. Le pouvoir exé­
cutif n’agissait que faiblement ou point du 
tout, et lorsque le corps législatif lui en fai-r 
sait des reproches, il répondait qu’on ne lui 
obéissait pas; ce qui pouvait.être vrai jusqu’à 
un certain point, car le soupçon était presque 
géne'ral sur ses mauvaises intentions. Cepen­
dant la nécessité d’agir, depuis la déclaration 
de guerre sur-tout, devenait chaque jour plus 
pressante; la persuasion où l’on était que la 
cour s’entendait secrètement avec nos ennemis, 
multiplièrent tellement les craintes, que les 
Parisiens, par l’organe de leur municipalité, 
demandèrent à l’assemblée la déchéance du 
roi, et n’ayant pu l’obtenir, parce que la ma­
jorité des députés ne voulait ôu n’osait pas 
décréter une mesure aussi forte : ils résolu­
rent , selon leur usage, d’employer la force 
pour arriver à leur but, et la journée du 10 
août nous délivra pour toujours de la royauté.

Valmont. lime semble que vous paraissez 
très-rsatisfait du résultat de cette journée;
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quant à moi, j’avoue qu’elle me cause encore 
bien de la douleur ; car je ne puis y penser 
sans m’attendrir sur le sort de cet infortuné 
monarque, qui, dans un instant, fut préci­
pité du faîte des grandeurs au. fond d’une . 
prison. Tout homme sensible ne peut, çe me 
semble, s’empêcher de prendre un vif intérêt 
à cette terrible chute, d’autant que , malgré 
tous vos raisonnemens à cet égard , je suis en­
core convaincu qu’elle n’était pas méritée, 
Soyons de bonne-foi, et dites-nioi si vous, 
croyez, par exemple, que çe prinçe fut réel­
lement coupable de ne pas faire marcher le 
gouvernement , quand on considère que la 
portion d’autorité que lui avait laissée l’as­
semblée constituante, était évidemment insufr 
lisante pour qu’il pût y parvenir; et que, 
d’un autre côté , les bruits exagérés et in­
jurieux que l’on répandait journellement sur 
sa personneet sur. sa conduite, autorisaienttous 
ceux qui devaient exécuter ses ordres, à lui 
refuser l’obéissance. Rappelons-nous avec quel 
soin il évita toujours de faire couler le sang 
du peuple, quoique souvent la conservation 
de son pouvoir et de sa propre sûreté l’eût 
autorisé à le répandre.'Combien de fois nç
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reçut-il pas les plus vifs appïaudisserriens 
dans le sein dé 1-une et de l’autre assemblée ; 
pour la manièrp dont il s’y prononça en faveur 
des principes de la révolution *>. Mais à peiné 
se trouvait-il sorti de là salle, que déjà le parti 
qui lui était contraire', s’occupait des moyens 
de dissiper les impressions favorables qu’il y 
avait fait naître, et de lui susciter en même- 
terris de nouveaux embarras. Ce fut d’un côté, 
l’impossibilité défaire le bien qu’ilaimait, et 
de l’autre , l’injuste obstination de la part de 
ses ennemis, de lui supposer toujours des in­
tentions contre—révolutionnaires , qui le pion? 
gerent dans le désespoir, et lui firent sans doute 
prendre la funeste résolution de s’enfuir, ainsi 
que, celle; lorsqu’il fut rétabli sur le trône, 
de se concerter avec nos ennemis, si tant est 
que ce dernier fait soit bien constaté.

Belval. D’après les preuves authentiques ’ 
et multipliées-, que nous avons de l’accord 
secret qui régnait entre Louis XVI et les puis- ’ 
sances ennemies, il n’ést plus permis d’élever 
aucuns doutes à cet égard; mais si quelqu’un 
s’obstinait à en conserver encore, qu’il lise 
l’quvrage que Bertrand Molleville a publié ; 
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l’année dernière , intitulé : de. la Révolution 
Française, et dans lequel il convient formel­
lement de cette connivence ; or, comme çe 
Bertrand, grand royaliste, était ministre de 
la marine à l'époque du 10 août, et qu’ihétait 
fort attaché au roi, son témoignage seul de- 

, vrait suffire pour convaincre les plus incré­
dules , quand bien même beaucoup d’autres 
faits, également certains, ne concoureraiènt pas 
à opërçr la même conviction.

-Mais, en admettant même, ce que je ne suis 
pas éloigné de croire, que les conseils perfides 
des personnes qui entouraient ce prince, joints 
aux'amertumes qu’il devait d’ailleurs à ses in- 
cqnséquençes , et dont il s’était trouvé sans 
cesse abreuvé, l’avaient pour ainsi dire forcé 
de trahir ses devoirs ; .il n’en est pas moins 
vrai que, puisque la faiblesse de son caractères 
ne permettait pas de tirer aucun parti avan­
tageux de la bonté de son âme; que sacon-- 
duite, qui, dès le principe dç la révolution , 

.après avoir été toujours vacillante, avait enfin 
pris la direction qui était la plus contraire au 
nouvel ordre de choses qu’on voulait établir ,, 
et que la continuité du pouvoir dans ses mains, 
d^ns un montent sur-touf, où l’ennemi ayant 
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périétré dans le sein de la France, exposait 
celle-cb-au plus grand danger ; il devenait, 

/ dis-je, assez naturel qùe la nation, poùr cessef 
de comprotnettre sa sûreté, prit la résôlutiôrij 
aussi' légitime' qu’indispensable , d’ôter à cë 
prince une-courohùe qü’il n’étâit pas en état 
de Conserver utilement, ni pourdui-mênie, 
ni poùr les autres.

J •' “ , ' •’ .r» î

VALMONTi Votrè raisonnement rii’a telle-’ 
ment ébranlé , que je n’ose plus insister sur 
le maintien de la royaùté, puisque de son 
abolition , dites-vous , pouvait dépendre le 
salut de la -France ; mais si je me range à 
votre avis, concernant la déposition de Louis 
XVI, je dois me flatter aussi que vous n’en­
treprendrez pas de justifier sa condamnation.1

BelVal. Différeüs motifs que jè vais tâcher 
d’expliquer , me paraissent avoir concouru à 
faire prononcer la mort du roi, dans la con­
vention nationale. '

L’hàbitùde qu’avaient contractés les Parisiens 
de se dévouer pour soutenir les députés et les 
intérêts de la nation dans les circonstances les 
plus orageuses, et les lôuàiîgës qùe ce dévoue­



ment leur avait attirées de toutes le? parties de 
la France, leur persuadèrent insensiblement 
que la gloire qu’ils avaient d’abord acquise en 
protégeant la révolution , leur donnait ensuite 
le droit de la diriger exclusivement. Aux in- 
trigàns, aux ambitieux', ét aux malvéillaris 
qui se trouvaient parmi eux, vinrent se joindre 
encore ceux qui affluaient à Paris de tous les 
départemens. Le nombre malheureusement 
très-grand de ces sortes de personnes, réunies 
dans la Capitale, produisit les plus funestes 
effets, en leur donnant plus d’audace et dé 
moyens pour égarer le peuple, qui est tou- 
jours la dupe de ceux qui entreprennent de lé 
tromper. Cés hommes pervers s’étânf ensuite 
glissés parftii les jacobins, parvinrent à domi­
ner ce fameux club qui, dans les commencè- 
rhens , avait, quoiqu’on en dise , rendu de 
grands services à la révolution^ Enfin, leur 
influencé devint telle, qu’ils finirent par faire 
marcher dans leur sens , les Parisiens, les ja­
cobins , la convention, et la France entière^

Les horribles massacres de septembre -, et 
l’ifnpunité dé leurs auteurs , durent faire pré­
voir dès-lôrs combien les agitations populaires 
allaient devenir redoutables ; et comme il én 
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existait une des plus fortes à l’époque dû ju­
gement de Louis XVI, il paraît assez vraisem­
blable que la Crainte aura fait pencher vers' la 
sévérité une pattie des membres de la conven­
tion. D’aütres, députés, entraînés par leur ar- 
dent patriotisjiie, qui leur faisait envisager 
comme le plus grand des crimes les actions 
de ce prince , contraires a la liberté, mus par 
ce motif, së décidèrent aussi à le condamner< 
Mais ceux qui s’empressèrent le plus de voter 
sa mort, furent les fondateurs de la terreur* 
qui organisèrent le crirrie et l’anarchie, en éta­
blissant successivement ces terribles tribunaux 
révolutionnaires * qui immolèrent, pendant 
tout le’ tems de leur durée, à l’ambition $ à 
la cupidité, à la haine, à la vengeance , à' la 
-frénésie, et généralement à toutes les passionfs 
malfaisantes, un si grand nombre de victimes, 
dont la plupart étaient ornées de leur innocence 
et de leur vertu. Ainsi $ vous voyez que vos 
regrets ne doivent pas se borner au seul Louis 
XVI, auquel d’ailleurs on avait de grands re­
proches à faire, mais s’étendre aussi à beaucoup 
d’aUtres individus, qui n’avaient Commis au-1 
cune faute, et se trouvaient souvent doués d’un
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vrai mérite , accompagné quelquefois de3 
plus grands talens.

ValmoNT. Tant de personnes sacrifiées 
injustement, excitent sans doute dans mort 
âme une vive sensibilité} mais je ne puis me 
défendre d’en éprouver éneore davantage pouf 
le malheureux Louis XVI ; car il file semble 
que les hommes: tombés dans lé malheur sont 
d’autant plus à plaindre , qu’ils jouissaient âu'J 
paravant d’un bonheur plus grand. D’ailleurs , 
comme d’après la constitution de 1791, je 
suis convaincu que la convention n’avait pas 
le droit défaire périr ce prince, je ne cesserai 
jamais de gémir sur sa mort, et de conserver 
une espèce de ressentiment contre ceux qui 
l’ont votée ; comme aussi je persisterai tou­
jours dans la même prévention que je vous ai 
déjà’annoncée, relativement aux travaux de 
cette trop fameuse assemblée/

Beeval. Aucune personne sensée, ne peut 
sans doute entreprendre dé faire l’apologie du 
gouvernementrévolutionnaire qu’avait adopté 
la convention, et dont il résulta tant de maux 5
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mais il faut àpssi convenir , que cette assem- 
ble'e se trouva dans une position extrêmement 
embarràssante et périlleuse, lorsque le sort de 
la France lui fut confié. A cet époque, Paris 
se trouvait fortement menacé par les armées 
étrangères, qui avaient déjà faits de grands 
progrès sur notre sol.. Les ennemis intérieurs 
s’agitaient de toüs côtés, et préparaient dans. la 
Vendée cette teïrible guerre civile, qu’i nous a 
été si fuheste. Les puissances de l’Europe s’é­
tant successivement presqiîe toutes coalisées 
contre noüs , la liberté se trouva alors.exposée 
à de tels dangers, qu’aux yeüx des patriotes, 
la première-des quàlités-fut celle d’en être par­
tisan,’et les hommes les plus intéressons, étaient 
Ceux qüi cherchaient à la soutenir. Cette li­
berté n’étant* en général, proclamée ét ap­
puyée , que par la troisfèiiffe classe dé la na­
tion , le plus grand nombre des individus de 
celle-ci, dépourvüs des dons de là fortune, se 
trouvèrent donc aUx prises avec beaucoup 
d’hommes puissàns et riches, et après Içs 
avoir terrassés, occupèrent leurs places, èt sb 
permirent souvent de. les dépouiller’de leurs’ 
biens , pour se les approprier. Le pouvoir , le 
crédit et les richesses, dont avaient toujours

4
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joui la cour, le cierge' et la noblesse, étant 
passés du côté du peuple, dont la plus grande 
partie était plongée dans là' grossièreté et l’i- 
gnoranse, il devait nécessairement en résulter 
une infinité de désordres, occasionnés par la 
désorganisation de l’édifice social, qui ne per-' 
mettait plus d’empêcher la licence dé. se por­
ter à tous les excès..Les mal-intentionnés pro­
fitèrent de cette espèce de subversion pour 
s’emparer de la chose publique , et la faire 
tourner à leur avantage personnel. Us s’ache­
minèrent avec d’autant plus de facilité vers le 
but immoral auquel ils tendaient ,. qu’ils 
avaient grand soin de masquer leurs vérita-*. 
blés projets..,, et que publiant continuelle­
ment-qu’ils. n’agissaient que pour établir la 
liberté, ils entraînaient avec eux beaucoup de 
ceux qui, l’aimaif^avec autant de sincérité que 
d’ardeur , croyaient’la .favoriser en secondant 
leurs démarches.

C-est ainsi que Robespierre parvint, à domi­
ner la conventioné.t’la république entière; car 
quoique ce monstre, avec ses.adhérens ou 
aveugles partisans, fussent en minorité dans 
l’assemblée et par-tout, ils trouvèrent néan­
moins le moy en, en excitant toutes les passions, 



de Commander impérieusement, et d’être mal- 
heuréusenïent trop bien obéis; mais en substi­
tuant leur despotisme sanguinaire au despo­
tisme royal, qu’on avait eu tant de peine à 
renverser ; et qui., par cette raison , leur avait 
fourni lès moyens- de s’élever et de devenir 
absolus, ils finirent par faire abhorrer la révo­
lution à quantité de gens, qui, d’abord, s’en 
étaient déclarés les partisans. Tous les excès 
et les crimes qu’ils commirent ou firent Com­
mettre , augmentèrent donc considérablement 
au-dedan comme au-dehots de la France, le 
nombre des ennemis de la liberté, et semblaient 
jüstifier les obstacles qu’on opposait, à. celle- 
ci, de’tojis côtés.

Enfin arriva la journée dù 9 thermidor, qui 
fit cesser tant de Calamités, et’ permit à la 
France de respirer , et d’èspérer qu’elle était 
délivrée pour toujours de ces horribles scènes, 
qu’on avait cre'ées pour lui nuire, et' qui avaient 
failli opérer son entière destruction.

Valmont. Dans le tableau beaucoup trop 
rapide, quoique confonde à la vérité, que 
vous venez de tracer des effets du gouverné- 
ment révolutionnaire ,* vous avez omis de par-
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1er de certains faits , si frappans cependant 
pour tout. le monde , qu’ils ne peuvent être 
oubliés de personne; tels, par exemple, que 
la mitraillade, de Lyon , les noyades y les ma­
riages républicains 3 et les horrçurs de toute 
espèce commises dans la. Vendée, ainsi que 
dans beaucoup d’autres parties de la répu­
blique.

BeIVAL. Si nous voulions nous étendre sur 
tous les maux qui sont résultés des excès com­
mis danscestems calamiteux, nous nefinirions 
jamais de nous en entretenir; mais à quoi serait- 
il bon de nous y appesantir ; si ce n*est de re- 
ïiouvëller enrious, etde prolonger inutilement 
les - sensations douloureuses que ne* peuvent 
manquer d’exciter dans toutes , les âmes sen­
sibles, le souvenir de Ces tristes-et tragiques 
événemens.

D’ailleurs , tout en avouant que les peines 
qu’on infligeait alors étaient souvent aussi in­
justes qu’excessives, il faut convenir aussi que 
les circonstances extrêmement critiques dans 
lesquelles se trouvait la France à cette même 
époque , par les déchiremens qu’elle éprou­
vait dans son sein , et les dangers que lui pré-
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sentaient les àrme'es ennemies qui menaçaient 
ses frontières sur joutes les parties, semblent 
justifier jusqu’à un CQrtaitr point les mesures 
sévères prises par la convention, pour conte­
nir les ennemis de l’intérieur, et repousser en 
même-tems ceux de l’extérieur ; car dans une 
pareille crise, où il s’agissait de sauver la pa- 

’ trie, et de la préserver du retour de la tyran­
nie , que les efforts de tant d’indignes fran­
çais, réunis à ceux de l’Europe entière, ten­
daient à y rétablir, il fallait nécessairement de'- 
ployer autant d’énergie que de fermeté ; et si 
les actes ae rigueur, auxquels on fut forcé de 
se livrer, n’avaient dépassés les bornes de 
l’utilité, et ne fussent pas tombe's indistinc­
tement sur les innocens comme sur les cou­
pables,des vrais amis de la liberté ne-pour­
raient qu’applaudir aujourd’hui à» tout ce qui 
aurait été fait pour la conserver • aussi, sont- 
ils tous’d’accord, que malgré de graves re­
proches qui peuvent être faits à la convention, 
nous' lui avons d’ailleurs les plus grandes 
obligations, puisque c’est elle qui a proclamé 
et fondé la république, l’a maintenue par son 
courage, et avait fini par nous donner la cons­
titution de l’an III, présent le plus beau qu’on 
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eût pu faire à un peuple libre4 si les agitations» 
de ce même peuple, et J.es passions de ses 
principaux fonctionnaires , eussent "permis 
d’en retirer tous les avantages qu’on d'evoit 
s’en promettre. .

. VALMONT. Toys les patriotes se flattaient 
effectivement que l’établissement de cette cons­
titution procurerait à la France une grande 
somme de bonheur, et Lui ferait perdre bien 
vite lé souvenir des maux infinis qu’elle avait 
éprouvés auparavant; mais une grande partie 
de ces.maux ayant continués pendant près de 
cinq ans qu’a duré cette constitution et me­
naçant de se reproduire au bout-de ce tems , 
avec la même force que pendant le gouverne­
ment révolutionnaire , nous fûmes trop heu-» 
reux que l’événement du 18,brumaire, en fai­
santdisparaître une aussi désolante perspec­
tive, nous procqra la tranquillité qui nous 
devenait si nécessaire , et après laquelle nous, 
soupirions depuis lé commencement de la ré­
volution, sans pouvoir-jamais l’obtenir, >

Belval. Il est certain que les avantages! 
dont nous jouissons depuis que Bonaparte est?
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■à la teté du-goiuverhement, sont incalculables, 
ét! dôivfent engager tous les bôns'Français "à 
remercier continuellement la providence, d’a­
voir favorisé le retour,- en' Europe, aussi dif­
ficile qu’imprévu, de cê' grand homme', puis­
que toutes ses opérations ne tendent qu’à 
réparer chaque jour les malheurs inséparables 
d’une grande révolution, et nous promettent 
à l’avenir un tel degré de prospérité , que je 
ne doute pas que bientôt nous h’ayons oublié 
le passé.

•Valmont. Oh! pour cela , ne'vous en 
flattez pas ; quand on a recu des'blessures'aussi 
profondes que celles qui nous ont été faites, 
il n’est plus possible d’espérer qu’elles puissent 
se 'guérir radicalement. Les secousses que nous 
avons éprouvées ont été si fortes, si multi­
pliées ,, si prolongées ; le bouleversement de 
l’ordre social a été si grand, sa désorganisation 
si complète, que, quant à moi, je persiste à 
croire que nous ne pourrons plus atteindre au 
même degré de félicité, dont nous jouissions 
avant la révolution, et que tous les change- 
mens que nous avons faits dans l’espoir d’a­
méliorer notre sort, bien loin de nous con-
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duire à çe but, nous laisseront toujours, au 
contraire, les regrets de ne pouvoir jamais 
obtenir une véritable compensation des mal, 
heurs sans nombre que nous avons essuyés, 
pour avoir voulu tenter ces çhangemens.

Au surplus, je vous propose de suspéhdre 
aujourd’hui notre discussion, pourlareprendre 
un autre jour.
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TROISIÈME DIALOGUE.

’Beeval; Vous prétendez donc toujours 
que la France ne pourra plus se rétablir dans 
ce même état de splendeur où elle' se trou­
vait avant là révolution , et que par con­
séquent, ce grand événement lui aura été pliïs 
funeste qu’avantageux : pour moi , qui suis 
bien convaincu du contraire, je vais Continuer 
à vous exposer les raisons sur lesquelles je me 
fonde pour combattre votre opinion.; Les 
nouveaux développemens-dans lesquels je vais 
entrer, à cet égard, vous paraîtront peut-être 
un peu longs; mais il faut vous armer de pa­
tience , et .me pardonner mes longueurs et 
même mes répétitions, en favçur du grand 
intérêt dont est l’objet que nous traitons.
-, . ( ■' -fi’'? 1'■ 'I «ifêrçw .G * - !.a->

Valmont. Vous pouvez être certain que 
quelque étendue que vous donniez à vos rai­
sonnement ^.ils ne m’ennuiront j amais, parce 
que la justesse de votre esprit , et l’importance 
de la matière dont nous nous occupons, me
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fera toujours trouver court , le tems que nous 
passerons à nous en entretenir.

. Belval. 11 .me semble que-pour poursuivre 
utilement cette, discussion , et parvenir plus 
facilcnrent à nous entendre, il'nous faut pren­
dre la méthode des'géomètres, qui établissent 
d’aborddesprpposj.tiôns si simplesetsiclaires, 
qu’elles ne peuvent. être contestées, et. se ser­
vent ensuite de celles-ci pour en expliquer 
d’autres,, fq'uiÿ malgré leur complication ^.de­
viennent-également.de la mêméévidence.. ;

Lorsque les hommes se réunirent en société', 
çpus ne pouvons<, douter qu’ils ne le firent 
qu’avec l’inteiïtion de se délivrer des incon- 
véniens qu’ils avaient éprouvés dans l’état de 
n^turp, pù-le.plus faible étaitrsapsjç.esse»appris 
H%é par le pfeis fort, et de jouir, parconséquent, 
de tous les avantages que devait leur procurer 
cette réunion, Dans le pacte social qu’ils sti­
pulèrent à cet effet , ils dûrent donc s’imposer, 
p3put?g,p^v^n€ic®i.Wt}inië\, .lesipri.vations et 
-U§ : Wfiâcgâi®ëêéfSftires ppunlè maintien, de 
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qu’il se réservait ; à donner aussi une portidn 
de son revenu, pour s’assurer de jouir .tran­
quillement de^ l’autre partie , et ne pas être 
inquiété impunément dans tout ce qui pou­
vait avoir rapport à sa personne. I/orgafîîsaX 
tioh de cette société dut donc être faite de 
manière à favoriser le plus possible tous les 
membres qui la composaient, de sorte que 
ceux-ci devaient toujours avoir le droit de la 
modifier à «leur gré, et par conséquent, dé 
destituer ou changer à volonté les gouvernans, 
qui n’etaient que' leurt préposés pour diriger 
la machiné politique. Tel est le principe aussi 
simple qu’incontestable sur lequelreposentles 
droits imprescriptibles de tous les peuples.

VAlmont. Personne, sans doute, ne peut 
en disconvenir; mais combien y a - t - il 
de ces peuples qui se soient-constitués d’après ‘ 
une parfeille base ? -

Belval. C’est que malheureusement pres­
que toujours les gouvernemens onj été fondés 
par la violence ou- l’ignorance : mais le petit 
nombre de nations, qui, dans les temsan- 
çiçias et modernes, ont eu le bonheur de pou-
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voir ou de savoir s’organiser d’une manière 
analogue à ces (principes , ont obtenu de si 
grands avantages ' sur les autres nations, que 
celles-ci doivent s’empresser de les imiter , 
lorsque d’heureuses circonstances leur -per­
mettent de le faire; et c’est-là le cas où nous 
nous sommes trouvés nous-mêmes.

•I • ■
VaèmOnt. Mais pour faire naître cette 

circonstance, heureuse, selon vous , combien 
de sacrifices et de maux ne nous en a t-il pas 
coûté ? Nonje vous le répète , je* ne pourrai 
jamais me persuader, que pour perfectionner 
l’ordre social il fallut commencer par le 
bouleverser dé fond en comble. .

Bel VAL. Ce bouleversement n’a jamais été 
dans l’intention de là nation ; car , vous savez, 
aussi bien qùe moi, et tous les cahiers ou ins-: 
tructions qui furent rédigés dans toute la 
France, pour servir à régler la conduite des 
députés des trois ordres, aux états-généraux, 
en font foiy vous savez, dis-je, que dans les 
commencemens , elle ne se proposait que de 
réformer les principaux abus , et.prendre en 
même-tems les moyens de les empêcher de
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renaître ; mais la résistance que l’on opposa 
de toutes parts à ses justes prétentions,. oc­
casionna des événement extraordinaires , .et 
toujours imprévus., qui produisirent tous nos 
malheurs. Le refus de la .noblesse et du cler­
gé, de se réunir au tiers-état, força celui-ci, 
ainsi que je l’ai déjà dit ; de se constituer seul 
en assemblée nationale ; 'cette résolution amena 
la séance du 23 juin; les préparatifs militaires 
pour faire exécuter ce qui avait été ordonné 
dans cette séance , firent prendre la Bastille ; 
lés imprudences de la’cour, décidèrent la 
journée du 5 octobre; la fuite du roi amena 
d’abord la suspension de ses fonctions ; ensuite 
sa chûte du trône , après son rétablissement, 
qui n’aurait peut-être pas dû avoir lieu, et 
enfin sa mort. ■ ■ '

D’ailleurs, n’était-il pas naturel qu’une na­
tion aussi puissante et aussi éclairée que la 
nôtre, d’après les exemples que lui offraient 
dans l’antiquité, lès Grecs et les Romains ; et' 
dans les tems modernes , les Suisses, îes An­
glais, et sur-tout les Américains, ne desira 
fortement d’améliorer son gouvernement, et 
de faire cesser l’oppression sous laquélle elle 
gémissait ?
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VAtMONT. C’est en exagérant fcette op­

pression et les maux qui ‘en résultaient , que 
l’on est principalement parvenu à renverser 
hotre ancien gouvernement ; mais il me 
semble cependant, que malgré ses imperfec4 
tions, nous jouissions d’une assez bonne pôr- . 
tion de bonheur et de liberté\ et que, ce que 
nous avons acquis depuis, dans ce genre en 
admettant même que. nous soyons mieux que 
ce que nous étions , ne saurait jamais nous 
dédommager de tout ce que nous avons souf­
fert pour l’obtenir.

Belval. Puisque votfs persistez encore à' 
croire que la France était suffisamment libre 
et heureuse sous l’ancien régime, continuons 
Fexamen.de cette ques’tion , mais sans jamais 
perdre de vue le principe que nous avons déjà 
posé , sur le droit sacré et imprescriptible des 
peuples, dont la volonté générale est toujours 
'souveraine, et doit, par cônséquent, de'cider 
de tou? ce qui a rapport à leur organisation.

La théroie fondée sur-l’expérience, nous 
apprend que pour constituer un bon gouver­
nement , il faut établir trois pouvoirs,' appe- 
les, législatif“, exécutif et judiciaire ; et que la 
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liberté ne peut réellement exister qu’en sépa­
rant ces trois pouvoirs , et les rendant indé­
pendant les uns des autres. La liberté n’existe 
donc plus, que très-imparfaitement, lorsque 
deux de' ces pouvoirs, ou tous les trois, sont 
réunis, et se trouvent exercés par une ou plu­
sieurs personnes ; mais si cette personne, ou 
ces personnes, qui possèdent* deux de ces pou­
voirs , ou; tous les trois, ne sont pas même 
choisis par la nation, -on dit alors que le gou­
vernement est absolu ou despotique ; et c’est 
ainsi que l’on pouvait qualifier la monarchie 
française, puisque le monarque, qui ne dé­
viait son élévation qu’à sa naissance,. réunissait 
sur sa personne tous les pouvoirs, et jouissait 
d’une autorité qui le rendait indépendant de­
là volonté nationale.

Vaemont, Si la nation ne nommait pas 
le successeur au trône , lorsque ce trôné ve­
nait à vaquer , c’est qu’elle était censée con­
sentir à ce qu’on observât toujours la loi éta­
blie dès la fondation de la monarchie , par 
laquelle on avait déclaré la succession de la 
couronne, héréditaire de père en fils, dans la 
même famille, pour éviter les troubles que ,
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sans cette.loi, chaque .vacance aurait infailli­
blement excité dans toutela France. D’ailleurs^ 
cette monarchie avait toujours été considérée 
comiiiè tempérée, et jamais comme absolue.,, 
attendit que dans le fait i l’autorité royale 
exerçait ses pouvoirs avec assez de modération.

BEIVAL. Si nos rois, dans ces derniers tems, 
n’abusaient pas aussi fréquemment qu’ils.l’au- 
•raient pu faire de leur autorité illimitée, c’est 
parce que celle-ci se trouvait contenue par 
F opinion , publique qui balançait , en quelque 
sorte, leur pouvoir, et le comprimait d’autant 
plus , dans certaines occasions , que les lu­
mières étant très-répandues dans notre nation, 
la mettaient à même de mieux apprécier lès 
actes du gouvernement ,■ sur lesquels elle se 
permettait de répandre à flots la critique, et 
sur-tout le ridicule, lorsqu’ils contrariaient la 
raison et la justice • mais malgré cette espèce 
de. digue qu’pn opposait à leur despotisme , 
dans combien de circonstances celui-ci ne dé­
bordait-il pas , et n’en ressentait-on pas les 
funestes effets 2

N’avait-on pas vu Louis XV, toutes les fois 
qüe le parlement de Paris osait- se refuser à
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l’enregistrement de ses édits , s’y transporter 
lui-même, et dans ces séances qu’on appelait 
lits de justice, ( par dérision sans doute ) y 
commander du ton le plus absolu , l’exécution 
de ses volontés.

Lorsque des parlemens de province se per­
mettaient de suivre l’exemple de celui de la ca­
pitale, c’étaient les gouverneurs respectifs , 
secondés de la force armée, qui les contrai­
gnaient à se soumett? e égalemen t.

L’exil tout entier'du parlement de Paris, ou 
celui d’une partie de ses membres, avait ordi- 
nairemént lieu, lorsque ces magistrats persis­
taient dans leur opposition.

Enfin , en 1.77 t., ,tous les parlemens et les 
cours souveraines du royaume furent cassées, 
et remplacées , pendant environ q 1a re a ns , 
c’est-à-dire, jusqu’au règne de Louis XVI , 
par d’autres tribunaux ,. dont la plupart des 
membres ne jouissaient d’aucune considéra­
tion.

Lorsque le roi,' où ses ministres, voulaient 
perdre quelque individu, celui-ci était soustrait 
à la justice;ordinaire, et une commission par.

5
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ticulière, nomme'e par la cour, le condamnait 
arbitrairement.

C’est ainsi que de nos jours fût traité le 
Célèbre la Chalotais, un des magistrats les plus 
vertueux du Parlement de Bretagne, et dont lès 
longues et injustes perse'cutions, indignèrent 
toute la France..

Sous tous les règnes, et particulièrement 
sous celui de Louis XV, unè quantité de per­
sonnes de toutes conditions, n’étaient-elles pas 
renfermées sans aucune formalité dans les pri­
sons d’état, où elles gémissaient pendant des 
années, et quelquefois leur vie entière, sans, 
pouvoir jamais obtenir d’être traduites devant 
les tribunaux, ni même connaître, la plupart 
du tems, lès véritables motifs de leur déten­
tion ; et si ces emprisonnemehs arbitraires, qui 
subsistèrent jusqu’à l’époque de la révolution,, 
étaient devenus moins fréquens du tems de 
Louis XVI , c’étôit grâce à ‘l’humanité de 
quelques-uns des ministres de ce prince, dont 
cette partie dépendait, et à l’indignation du 
public, qui devenait tous les jours plus forte 
;à-cet, égard.

Si à tous ces actes oppressifs, Fon y joint
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encore celui de fixer arbitrairement les impôts, 
dontlamasse, si influente sur le sort d’un peu­
ple , était devenue énorme en France et pou­
vait toujours augmenter par la seule volonté 
du roi , l’on verra que cette monarchie préten­
due tempéréeque noys avions, était réelle­
ment absolue , et que celui qui commençait 
tous ses édits, par annoncer qu’il ne tenait sa 
couronne que de Dieu, et les finissait par 
commander l’obéissance , en disant ,Car tel 
est notre plaisir, était un. véritable despote, 
puisque son caprice ou celui de ses ministres, 
décidait de tout en Frapce , et que la volonté 
de la nation n’était comptée pour rien, n’ayant 
pas été consultée depuis prés de deux cents 
ans ( en 1614. ) ; et qu’alors meme qu’on la 
rassemblait, le vœu de son immense majorité, 
(celui du tiers-état) devenait à-peu-près nul, 
toutes les fois qu’il se trouvait en opposition 
avec le clergé et la noblesse, qui avaient tou­
jours, l’un et l'autre, le plus puissant motif, 
ainsi que je l’ai déjà observé, de faire cause 
commune dans les états-généraux, pour assurer 
le maintien de leurs privilèges, et y seconder 
en même-terns les vues et les intrigues de la, 
cour, à laquelle, pour leurs propres intérêts,

5 *
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Ces deux corps étaient perpétuellement dé­
voués.

Un tel système de gouvernement qui cho­
quait aussi essentiellement les vrais principes 
de la liberté, devait donc déplaire souveraine­
ment à tous lesFrançaisinstruits de leurs droits, 
et leur faire souhaiter, avec d’autant plus d’ar­
deur^ une amélioration dans notre organisation 
sociale , qu’ils en sentaient vivement la néces­
sité , et se flattaient en même-tems de la possi­
bilité de pouvoir y parvenir.

Le contraste frappant qu’on àppercevait 
continuellement entre ce qui s’opérait et ce 
qui aurait dû se faire ,1 avait fait naître depuis 
long-tems dans les esprits,. le désir d’un chan­
gement dans nos institutions ; c’est ace désir, 
qui s’étendait et prenait tous les jours plus de 
force, à mesure que d’un côté nos désordres 
s’augmentaient, et que de l’autre les lumières 
croissaient , qu’on doit attribuer la véritable 
cause de la révolution; et ceux qui prétendent 
assigner d’autres motifs àce grand événement, 
me paraissent être dans l’erreurcar en com­
parant ces anciennes institutionsavec les mœurs 
et les idées que nous avions déjà avant 1789 , 
on y trouve, une si forte opposition, qu’il
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devenait évident, pour tout observatëüréclairé 
qui se livrait à cet examen , qu’une semblable 
incohérence ne pouvait plus subsister , parce 
qu’elle était dans ce genre , une véritable 
monstruosité.' Et c’est d’après' de pareilles 
réflexions , que plusieurs de nos meilleurs écri­
vains, avaient pressenti et annoncé dans leurs 
ouvrages cette crise sociale, assez long-tems 
avant, qu’elle arriva.

Valmont. Je conviens que la cause dont 
vous parlez a dû contribuer beaucoup à faire 
naître la révolution; mais jé pense qu’elle 
n’est pas la seule, et que bien dés hommes 
pervers ,pour satisfaire ' leurs vues person­
nelles, ont aussi concouru à la faire éclater' 
et à la rendre’désastreuse, en lui faisant fran­
chir, les bornes de la modération qu’elle n’au­
rait jamais dû passer. D’ailleurs , il me paraît 
qu’il eût été assez facile de la prévenir, si ceux 
qui, d’un côté se trouvaient-intéressés-à.la 
provoquer, et de l’autre à l’empêcher, eus­
sent voulu mutuellement rabattre un peu de 
leurs prétentions. < ’ ' ’ 5 ' '•

Beival. Pour moi je crois qu’il eût étà
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extrêmement difficile , pour ne pas dire im­
possible^, dé faire ensorte qu’elle n’eût pas eu 
lieu ; car dès que les abus 'dôiit on se plai­
gnait dérivaient essentiellement de l’excès du 
pouvoir royal et des privilèges =<lês deux pre­
miers ordres ne serait-ce pas adopter la plus 
grandes des chimères, que de vouloir se flatter 
que l’on'eût pu restraindrë ce pouvoir et ces 
privilèges , autrement que par la violence / 
puisque les événemens nenous ont malheu­
reusement que trop démontré', que toute 
autre voie que cette dernière, eût été réelle­
ment insuffisante.

■ Si Louis X VT n’eût suivi que son penchant 
naturel, peut-être eût-il consenti de bonne*foi 
à condescendre à ce qu’on lui demandait, de 
n’être plus qu’un roi constitutionnel ; nïais les 
perfides conseils de sa famille , de ses courti­
sans, ainsi que ceux des nobles et des prêtres 
dont il était entouré , et qui, par intérêt, au­
tant que par vanité , tenaient fortement à la 
conservation de toutes leurs prérogatives^ l’em- 
pêcHaierit de persister dans les bonnes résolu­
tions qu’il prenait d’après son propre carac­
tère , et les sages avis du petit nombre des in- 
dividus qui, l’approchant , savaient prévoir
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l’avenir , et ' s’intéressaient sincèrement à sa 
personne. Cette cause me paraît, être celle à 
laquelle il faut principalement rapporter les 
nombreuses inconséquences que ce prince a 
commises pendant la révolution , et qui l’ont 
conduit à sa perte.

Pour éviter ses malheurs et ceux de toute la 
France, il aurait,fallu> qu’au lieu de ce carac­
tère faible, et du peu de talent qu’il avait reçu 
de la nature, il eût été doué d’une grande fer­
meté et d’assez de génie , pour pouvoir agir 
seul, et concevoir en même-tems la nécessité 
de se prêter aux circonstances impérieuses dans 
lesquelles il se trouvait, et qui exigeaient qu’il 
eû,t'accordé de bonne, grâce à la nation , les ré­
formes que le bien général obligeait celle-ci 
de réclamer , et n’âvaient dans le. principe 
d’autre objet, que de. rectifier les bases- du 
gouvernement , sans. en. renverser aucune ; 
osant se flatter que par ce seul moyen , et 
sans secousse violente , elle serait parvenue à 
se délivrer pour toujours..du. joug avilissant 
sous lequelelle gémissait,.et qu’elle étaitbien 
décidée à ne vouloir plus porter. Eïe cette 
manière , le roi eût conservé la hienveillançe 
nationale, e.t avec elle * .toute la. portion dit
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pouvoir qui n’eût pas contrarié la liberté , et 
qu’on dt vait nécessairement lui laisser, pour 
faire marcher la machine politique qu’il au­
rait continué de diriger..

Valmont. Mai$ ce que vous-venez dedire 
à présent est complètement de'menti par l’ex­
périence , puisqu’il est aujourd’hui reconnu 
par tous les :gens sensés, et instruits dans la 
science du gouvernement, que l’autorite qui 
avait été conférée à ce malheureux prince par 
l’assemblée constituante , ne pouvait lui suffire 
pour faire exécuter les lois.'

BEEVAL. J’en suis moi-même également 
convaincu ; mais cette insuffisance du pouvoir 
qu’on lui donna, provenait de ce que l’assem­
blée-craignait , qu’en lui conférant tout celui 
qu’il devait avoir pour bien gouverner, il n’en 
profitât pour replonger de nouveau là France 
dans l’esclavage ; ainsi la méfiance qu’il avait 
inspiré par ses fausses démarches, le mit dans 
la déplorable situation de ne pouvoir plus se 
faire obéir, et d’être en même-tems conti­
nuellement accusé de tous les inconvéniens 
qui en résultaient. Cette position désespérante.



( 73 )
ne contribua pas peu , sans doute , ainsi que 
je l’ai déjà remarqué, de le décider à se ran­
ger tout-à-fait du côté de nos ennemis.

La conduite mal-à-droite , ou pour mieux 
dire insensée, de la cour, des prêtres, des no­
bles et autres personnes qui se livraient aux 
mêmes idées extravagantes , obligea donc la 
nation d’user de violence pour obtenir son 
émancipation ; et comme la force qu’il fallait 
employer pour cela devait être grande, on 
eut recours à la multitude qui, une fois armée, 
devint redoutable à ceux mêmes dont elle 
avait d’abord secondé les vues, parce qu’elle 
sè laissa ensuirevsédùire et conduire par des 
intrigans et *des malveillans, qui finirent par 
l’accoutumer à commettre les, plus grands 
excès , en lui faisant croire que c’était uni­
quement pour opérer le bien général. Le péril 
toujours croissant de la république, par le 
nombre infini de ses ennemis du dehors et 
l’acharnement de ceux du dedans , semblait 
autoriser tous les désordres qui dérivaient de 
cette espèce d’anarchie dans laquelle on se 
trouvait. Dans cette crise malheureuse, où 
deux partis combattaient, l’un, pour mainte-" 
nir le despotisme, et l’autre , pour établir la
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liberté, tout devait concourir à rendre le com* 
bat terrible. Les patriotes sentaient que s’ils- 
succômbaient,.tout serait perdu; eux ,1a France 
et là liberté. La nécessité de vaincre dans cette? 
position critique,. devenait donc pour eux le 
premier des besoins. En conséquence , tout 
moyen qui parut tendre à ce but , devint légi­
time. Toute personne, même vertueuse , qui- 
ne se prononçait pis fortement en faveur de­
là liberté, était regardée comme ennemie ÿ, 
tout hoipme vicieux qui, au contraire., conj- 
courait à la défendre , jouissait de là .plus; 
grande considération.; Beaucoup d’hommes 
qui,,dans des tems de tranquillité--, n’eussent 
jamais été capables de sortir des «bornes de la 

. modération, sè livrèrent à de grands excès.:
en un mot, le peuple Français était, dans un 

. véritable état d’incandescence ,. et il semblait
que l’ordre social allait être- anéanti.,, Çetté 
espèce de frénésie politique devait nécessair- 
rement entraîner avec elle une infinité de mal­
heurs et de crimes ; mais quels, en. sont. .les 
véritables auteurs ? Ceux qui opprimaient,.la 
nation et la mirent en fureur, en faisant, tous 
leurs efforts pour s’opposer,-aux.réformes,rai­
sonnables. qu’elle demandait d’abord..
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Valmont.' Si la cour et les deux premiers 

Ordres, ont eu de grands torts de n’avoir pas 
voulu, dans'le commencement de la révolu­
tion , consentir à l’abandon d’une partie de 
leurs prérogatives, dont il eût été sans doute 
raisonnable de savoir faire le sacrifice, pour 
prévenir cette épouvantable commotion que 
nous avons essuyée:; ils en onf tous été bien 
cruellement punis ; et çe terrible événement 
sert à prouver combien \ en fait de politique, 
il est dangereux de s’exposer à se faire enlever 
par la force , ce qu’il eût été prudent et con­
venable de céder volontairement ; mais aussi j 
ce même événement démontre également, 
combien il est douloureux pour toute une 
nation d’en être réduite à renverser son 
gouvernement'; car dans l’intervalle qui s’é­
coule,'- entre la destruction de l’ancien et l’é­
dification du nouveau, il se commet tant de 
désordres et de crirnes, que selon moi, aucun 
avantage ne saurait eh dédoriimager.

■ Nous en sommes nous-mêmes un exemple 
bien frappant, en considérant les maux pro­
duits par toutes ces violentes convulsions que 
nous avons successivement e'prouvées jusqu’à 
pre'sent, dont les effets subsistent encore en
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partie, et qui sait, quand nous en serons en­
tièrement délivrés ’ A l’époque de l’établis­
sement de la constitution de l’an III, tout le 
monde se livrait à l’espoir de voir, enfin cesser 
nos, calamités, et renaître en France le bon­
heur; et cependant cette constitution qu’on 
trouvait si belle , après cinq ans de durée', a 
eu le même sort que celle de 1791.

Belval. Les divers événémens de la révo­
lution , avaient parmi nous tellement exalté 
les idées, fomenté les haines, excité toutes les 
passions, et fait diverger l’opinion, que le 
retour de la tranquillité devenait extrême­
ment difficile.

Sous ,1e gouvernement directorial, ces élé- 
mens de discorde continuaient à être d’autant 
plus actifs, que l’on se trouvait alors plus près 
de l’origine des causes qui les avaient mis en 
mouvement , et que les combinaisons qu’on 
employait pour calmer leur effervescence, 
tendaient plutôt à perpétuer leur action. Le 
directoire , dont la marche devait être en 
même-tems, sage , rapide et ferrite , s’éloi­
gnait si souvept de la route qu’il devait suivre, 
et commettait des fautes si graves , que loin, 
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de parvenir à captiver la bienveillance de la 
nation, il s’en attirait le blâme tous les jours. 
Les impressions aussi fortes que désavanta­
geuses qu’avait fait dans la plupart des es­
prits , la tyrannie qu’il avait exercé, le 18 
fructidor, envers le corps législatif et deux de 
ses propres membres, en violant ouvertement 
la constitution ; les revers qu’au renouvelle­
ment de la guerre nous essuyâmes en Alle­
magne., et sur-tout en Italie ; nos armées dé­
sorganisées, et ne pouvant se completter telles 
qu’elles auraient dû,l’être, pour résister à la 
nouvelle coalition , qui s’était formée contre 
nous; le délâbrement de nos finances, et l’a­
néantissement de tout crédit public , qui ne 
laissait plus aucun espoir de trouver les fonds 
extraordinaires dont on avait besoin pour 
faire face à nos dépenses les plus urgentes ; 
enfin , les vexations insupportables que fai­
saient ressentir à tous les citoyens , la loi de 
l’emprunt forcé, et celle des otages , que le 
même directoire avait proposé et fait adopter; 
toutes ces causes , dis-je, jointes à la crainte 
qu’on avait de voir renaître le régime de la 
terreur, lui avait tellement aliéné les esprits , 
que toute la France, généralement, applaudit 
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avec transport à sa destitution i, parce qpletf® 
se flattait avec, raison/que la constitution de 
l’an VIII, mettrait Ain terme aux malheurs 
qu’elle avait continué d’éprouver sous,celle de 
l’an III. Mais si vous le jugez à propos, nous 
remettrons à un autre jour, la suite de ces.en­
tretiens,

Valmont. j’y consens , non sans quelque 
peine; car j’ai d’autant plus d’empressement 
de les continuer , que les objets que flous au­
rons maintenant à considérer, seront bien 
moins affligeans, que ceux qui nous ont occu­
pés jusqu’à présent. " ‘
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QUATRIÈME DIALOGUE.

Belvae. Nous voici donc arrivés à une 
<lës époques la plus intéressante à tous égards, 
de notre révolution.

Depuis que celle-ci avait commencé, nous 
avions sans cesse marché de secousses en se­
cousses , toutes plus étonnantes et non moins 
funestes les'unesq'ue les autres; mais espérant 
toujours que chacune d’elle serait la dernière, 
et serait celle qui nous conduirait au port de 
salut, vers lequel nous tendions. Maintenant 
nous avons la consolation de penser que notre 
attente ne sera plus trompée, et que l’avenir 
■nous présentera successivement le complément 
du bonheur quenoüs avons commencé à goûter 
depuis le célèbre événement du 18 brutnaire.

Avant ce jour, à'jamais mémorable, tous les 
Français craignaient, non sans quelque fonde­
ment , de voir Reparaître l’anarchie, et avec 

, elle la terreur; quiîavait désolée la France sous 
le règne de Robespierre. Les inquiétudes qu’ils 
•avaient à cet-égard, devenaient d’autant plus 
-vives;, que voyant chaque jour, augmenter en
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même-tems nos troubles intérieurs et nos dé­
sastres extérieurs , ils n’appercevaient aucuns 
moyens dé pouvoir nous tirer d’une position 
aussi critique, et nous préserver, par consé­
quent, des grands malheurs dont nous étions 
menacés. Le retour imprévu de Bonaparte dans 
cette circonstance , fit sur le publie la plus 
agréable sensation, et chacun commença, dès 
ce moment , à rouvrir son cœur à l’espérance. 
Tout le monde, se flattait que cet homme, qui 
jusqü’alors avait, fait de si grandes choses., 
pourrait trouver la manière de sauver la pa­
trie; et lorsqu’il fut placé à la tête du gouver­
nement, tous, les bons citoyens se livrèrent à 
l’enthousiasme : les agitations internes se cal­
mèrent, et la guerre civile de la ; Vendée qui 
s’était renouvellée, fut terminée La confiance 
devint générale; le crédit public reparut; nos 
armées se complçttèrent, et reprirent de tous 
côtés leur,.ascendant sur' nos -ennemis. 'Les 
grandes victoires de Maringo. et de Hoenlin- 
den décidèrent la paix continentale, et d’ha­
biles et heureuses négociations avec l’Angle­
terre , viennent de nous donner lés prélimi­
naires de la paix-générale. Cet-événement, 
aussi inattendu qu’ardemment désiré, joint
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aux nombreuses améliorations qui ont. déjà eu 
lieu, dans; toutes les parties-de l’ordre social} 
nous autorisent à' ne plus douter du retour dé 
la tranquillité interne et externeet à croire 
en même-tems à l’existence d’une grande pros­
périté, dont va jouir, la France, et qui lui 
fera,bientôt pe'rdre de vue tous les sacrifices 
qu’elle a.dû, faire pour y parvenir

ValmONT. Ces sacrifices ont été si longs, 
si multipliés, et.si pénibles, que quelque soit 
le degré de prospérité auquel nous puissions 
atteindre, il est impossible qu’ils puissent- ja- 
mais être oübliés ; car, par exemple, lorsqu’on 
est continuëllemeric-entouré d’une infinité de 
personnes.qui\ jouissaient auparavant de Pétat 
le plus.brillant et le plus heureux, et gémissent 
présentement dans l’infortune, comméntne pas 
se rappeler continuellement les causes qui ont 
occasionné leur malheur ?

Belval; Je conviens que toute âme sen­
sible doit, être fréquemment et douloureuse­
ment affectée du spectacle dont vous parlez \ 
et j’en suis moi-même, je vous assure, bien 
souvent affligé ;. mais en considérant l’effet

6 
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avantageux que la révolution a produit sur le 
sort de la nation en général, cette reflexion mè 
semble bien propre à nous distraire de ces 
idées testes ,.et à porter beaucoup de' conso­
lations dans notre cœur.
?• ;Lçj-peuple Français , avant la révolution 
pomme tous les peuples de l’Europe, était di­
visé en deux sections. Dans l’une , se trou­
vaient le sacerdoce, la noblesse , la magistra­
ture, tous les emplois honorables, les talens 
agréables et distingués , l’éducation et les 
richesses ; en un mot, tout ce qui pouvait 
contribuer à la faire considérer et à la rendre 
heureuse.

Dans l’autre sèction qui, par le nombre, 
formait la très-grande majorité de la nation, 
il n’ÿ avait que des artisans et des paysans, 
qui, malgré qu’ils Cultivassent les uns et les 
autres, les arts lés plus utiles à la société, n’a­
vaient en général pour leur partage, que l’avil- 
lissement, les vexations et la misère.

-L’habitude que nous avions, et que nous 
aurons toujours, de vivre beaucoup plus avec 
les individus delà première section, qu’avec 
ceùx de la seconde, à cause de la multiplicité 
d’agrémens que nous trouvons dans le com-



îïierce de ceux qui la composent, nous avaient 
accoutumés à fixer sur eux nos principaux , et 
peut-être souvent nos Uniques regards, et à 
concentrer nos affections dans cette section, 
d’où il suit que le sort de celle-ci nous inté­
resse bien plus que celui de l’autre, et que 
nous apprécions ordinairement le degré de 
bonheur national, d’après celui dont jouit la 
première classe ; tandis cependant que la der-1 
nière étant plus nombreuse et moins heureuse,, 
devrait, par ces deux, motifs, nous intéresser 
davantage. Nos jugemens sont» donc presque 
toùjours erronés à cet égard , et ce n’est qù’en 
nous livrant à la réflexion que nous pouvons 
parvenir-à les rectifier : or, cette réflexion 
noùs démontre, que lorsqu’il s’agit de chan— 
gemens dans l’ordre social, il faut que les 
avantages qu’on se propose d’obtenir en les 
faisant , favorisent toujours le plus grand 
nombre. C’est en partant de ce principe, aussi 
juste qu’il est évident, et que nous avons déjà 
posé, que je vais entreprendre (je vous prom 
ver que le sort de la seconde section est de­
venu bien meilleur qu’il ne l’était du tems 
de l’ancien régime.

Avant la révolution , la première de-ces
6 *
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deux sections jouissait donc en France, ainsi 
que nous venons de le voir, de tous les agrémens 
e;t de tous les avantages de la société ; tandis 
que les.inconvéniens et lés maux, étaient pour 
la dernière. Il existait une quantité, de for­
tunes colossales d’un côté, et de l’autre, l’ex­
trême indigence. Le bas peuple , ainsi qu’on 
l’appelait alors, possédait peu de biens-fonds j 
et, .ces biens-fonds, d’après l’inégale réparti­
tion des impôts, qui les grévait outre-mesure, 
et. l'es dîmes et les droits féodaux auxquels ils 
étaient assujétis, se réduisaient à si . peu de 
chose, que la plupart de ces petits proprié­
taires , malgré les sueurs qu’ils répandaient 
dans le cours de l’année pour cultiver leurs 
terres, ne pouvaient en retirer de quoi faire 
subsister leurs familles, et croupissaient dans 
la misère. Ils étaient en outre continuellement 
requis, avec leurs animaux de labours, pour 
travailler gratuitement à ouvrir de nouvelles 
routes, ou à réparer les anciennes.

La justice civile qu’on leur administrait, 
était ordinairement partiale, et toujours si 
coûteuse, que lorsqu’ils avaient gagné leurs 
causes dans les tribunauxde.première instance, 
ils se trouvaient souvent dans la dure nécessité
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d’abandonner la poursuite de leurs procès dans 
les tribunaux d’appels y qui étaient les parle- 
mens, à cause du grand éloignement de ceux- 
ci, de leur, domicile, (lé ressort du parlement 
de Paris, s’e' tendait à plus de cent lieues ) et 
des frais ex tr aordinair es qui leur en coûtaient, 
pour continuer leurs plaidoîeries kde»si grandes 
distances.".

Quant ai la justice criminellé', son extrême 
-rigueur ne:s’exerçàit guère qu’envers ce même 
bas peuple , qui n’avait presque aucun moyen 
de se mettre à couvert des erreurs qui devaient, 
nécessairement dériver de sa ^mauvaise organi­
sation; et 'que l’on appercevait de tems entems 
avoir été commises, lorsqu’il n’était plus tems 
de i les- réparer ; • tandis : que les riches ’, .• éts sur­
tout lès nobles , parvenaient facilement à se 
garantir de ces graves inconvéniens , soir "à 
cause de leur grande.influence dans le système 
social, soit par. les sacrifices d’argent qü’ils 
faisaient.,1 pour, éviter lés poursuites devceûx 
qu’ils avaient roués’ de coups X ou cellesûdes 
parens des individus auxquels ils avaieht;don- 
ne' la mort.

, Voilà le, tableau abrégé, mais fidèle, du. sort 
de la classe ^inférieure sous l’ancien régime.



Voyons maintenant celui où elle se trouve, 
depuis le nouvel ordre de choses;. ;

Non-seulement les biens-fonds,.. que cette 
classe possédait déjà avant la révolution ,t :se 
sont singulièrement améliorés, par la suppres­
sion , sans indemnités, des dîmes., des droits 
féodaux , et la. répartition égale des. impôts 
sur toutes les terres indistinctement; mais aussi 
pn grand nombre d’individus qui n’en avoient 
point auparavant , ont eu la facilité d’en ac­
quérir depuis, au moyen de l’immense quan-- 
tité de biens nationaux qui ont été vendus, et 
se vendent encore tous les’ joursj de sorte que 
l’aisance a beaucoup augmenté parmi les agri­
culteurs ; et le spectacle des campagnes en 
-offre la preuve à tous ceux qui les observent ; 
car elles n’ont jamais été aussi bien cultivées., 
qu’elles le sont Actuellement.

Maintenant ces habitahs des campagnes, sont 
délivrés du rude poids des corvées , ainsi que 
despeines graves qu’on leur imposaient, lors­
qu’ils se livraient à la pêche ou à la chasse.

La justice civile est beaucoup plus rappro­
chée d’eux qu’elle ne l’était autrefois, et la 
justice criminelle’, dont on aperfectionhée l’or­
ganisation , en donnant des défenseurs atbt
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açcuse’s, leur procurent , comme àr t;pus_ les 
autres citoyensles -ipénaes; moyens de -faire; 
valoir, leur innocence, ;
; Ilsjont aussi acquis le droit de rendre. lest 

injures et les coups qu’on pourrait leur donner,, 
et ne sont, par conséquent , plus exposés à 
spuffrir impunément les. vexations continüelles- 
que leur faisaient éprouver les enfans gâtés de. 
l’ancien ordre de choses.

Ainsi, vous voyez qu’en général et sous 
plusieurs rapports, le sort de la partie la plus 
souffrante et la plus nombreuse de la nation', 
se trouve effectivement de.beaucoup amélioré; 
et que par conséquent aux yeux du vrai philo- 
sophe, qui apprécié toutes choses à sa véritable

3 U6- -Peupie :Ftançais a déj à 'acquis lnnî 
bonheur réel par la. révolution. . - ■ . ..tt'sr.n

dit. ne.: m ubn^iJnp.TC'J •. A iwp. aiîoùm 
riKAWONT. La ifOnclusion que vous veriea 

de tirer, me semble assez juste en général, 
quoique d’ailleurs elle me paraisse susceptible. 
de çertaines'modifications.rPar exemple ,daris' 
te;? avantages que vous dites, avec raison, avoir 
été obtenus par les habitans des campagnes , 
V0US -ne faites mention ni- des maux que feur 
opt occasionnés., pendant' sa durée y le, fameux
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maximum.’ sur les denrées 'j*ri'i','de l’affliction 
qu’ils ont" ressenti par ;lés réquisitipns 'cêntîi7* 
nuelles, qui leur ont enlevé de-forcé leurs en- 
fens pour le recrutement dés armées-,7'et en 
ont fait périr un très-grand nombre. * - - 77 ‘ -
■ Quant aux habitant dés villes, vous îiè pou- ’ 
vez. disconvenirqu’une quantité d’individùs 
qui subsistaient auparavant par les effets du 
luxe, et se trouvaient dans l’aisance, ne soient 
plongés dans la misère, depuis «te bouleverse­
ment î.des fortunes^ ïiw

■i. BeÏval. Je ne dissimule pas que les habi^ 
taris.-des campagnes n’aient éprouvé leur part- 
dés malheurs produits par la tourmente -révo7-7 
lutionnaire; mais ils ont obtenu , dès les com- 
mencemens des secoüsses^ de grandes'icompend 
sations qui les leur ont rendu moins sensibles ; 
et la peine qu’ils ont eu d’être privés de leurs 
çrifansdont la patrie avait besoin’pour tèri— 
forcer les armées /a été-commune aux autres 
classes, tandis que:celles-ci ; dans l’ancien ré-i 
gime, .faisaient principalement retomber -sur 
les paysans le tirage de la milice. i

Pégard des hàbitans des-villes, je votes; ob­
serverai' ,‘.que ceux/quin?4ïm:fpu troüveî-'à- siib-
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sister comme, ci-devant aux dépens des riches, 
ont eu la ressource d’êtfe employé^ dans nos 
nombreuses :armées.

De sorte que,en considérant seulement la 
classe inférieure des villes et des campagnes, 
c’est-à-dire ,cla majorité de la nation , il est 
hors de doute, que tout compensé, elle ne soit 
plus heureuse depuis la révolution qu’aupa- 
ravant. Mais étendons cet examen à toutes les 
classes du peuple Français', et donnons-nous 
la satisfaction de prévoir les grands avantagés 
dont il va jouir désormais, grâces à ses-vic­
toires, et. aux- heureux changemens qui se sôrit 
opérés dans son organisation sociale.

La Franéêy d-’après sa position continentale, 
et la; jalousie ou la crainte qué sa puissance ou 
sa propre ambition excitait chez ses voisins, 
se trouvait ■continuellement engagée dàns ces 
guerres fréquentes, qui désolaient l’Europe, et; 
luiétaieriÉ sifunestes à elle-même. Le sang qu’on 
y répandait par torrens, et les frais immenses' 
qu’il en coûtait pour les Souténir, et qui occà- 
sionnaient d’énormes impositions sur les peu­
ples, les faisaient détester de tous les amis de 
l’humanité ; et c’était le désir de les faire cesser 
pour toujours’* qui-avait inspiré au bon abbé

I v
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de Saint-Pierre son projet de paix perpétuelle ; 
projet sans doute bien chimérique, mais qui । 
d’après seszbonnes intentions, doit faire chérir 
sa mémoire, de tous les vrais philantropes.

Mais comment:pouvait-on se flatter d’em- 
pêcher le retour de ce terrible fléau:, tant que 
l’on eût continué en France de déclarer là 
guerre sans jamais consulter la nation, et par 
le seul caprice du roi, ou de ses ministres? La 
facilité qu’avait la cour d’augmenter à volonté 
les impôts, et d’employer la force pour faire 
marcher aux armées tous les individus dont 
elle avait besoin, pour les porter au nombre 
qu’elle desirait, devait nécessairement repro­
duire souvent cette calamité , d’autant quelles 
maux qu’elle entraînait après elle, était pres­
que tous supportés par- le. tiers-état • car la 
noblesse qui était très-influente dans l’ancien 
régime , se- trouvant affranchie,jünsi que je 
l’ai déjà observé , de la majeure partie des im­
positions, desirait toujoursla guerre, parce que 
celle-ci favorisait son avancement dans les em­
plois militaires, eçlui facilitait plus qu’auçun 
autre, moyen , l’obtention des faveurs de la 
cour. u,

Maintenant que par nos conquêtes, nos li?
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mites se sont très-étendues, et notre popula­
tion augmentée d’un sixième au moins. Que 
par la position géographique de divers états, 
la liberté que nous avons procuré à la plupart 
d’entr’eux, et d’après leurs véritables intérêts, 
nous devons compter toujours, ou du moins 
pour-long-tems, sur l’alliance de l’Espagne, 
de là Batavie,'de l’Hëlvétïe , de la Ligurie, 
de la Cisalpine', du Piémont, de la Toscane 
et de presque toute l’Italie , ne sommes-nous 
pas autorisés à croire, que si, lorsque nous 
étions réduits à nous-mêmes [ avec notre an-? 
çien territoire, et malgré nos divisions intes­
tines, qui avaient fait éclater dans notre inté- 
rieur cette guerre si désastreuse de la Vendée j 
nous avons pu vaincre l’Europe entière coali­
sée contre nous, ne devons-hous pas /dis-je, 
nous flatter que désormais , au moyen de notre 
agrandissement et de nos alliés,, aucune puis­
sance n’osera plus nous déclarer la guerre, et 
que par conséquent, l’état de paix sera beau­
coup plus durable qu’il ne l’était auparavant. 
Ainsi, sous ce seul point de vue, notre nation 
et toutes celles de l’Europe , devraient déjà 
beaucoup applaudir à yne révolution qui a 
produit de si heureux changemens sur un
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objet aussi intéressant pour la tranquillité des 
peuples. à

Valmont. Il serait sans doute difficile de 
nier que la France, d’après l’augmentation de 
puissance qu’elle vient d’acquérir, et ses. nom­
breux alliés , n’ait beaucoup moins à craindre, 
que ci-devant', le retour de. la guerre de la 
part de ses voisins ; mais sera-t-elle assez, sage 
pour ne plus la'provoquer elle-même? C’est 
sur quoi nous pouvons raisonnablement élever 
des doutes ; car l’histoire nous montre que de 
tous tems, les peuples les plus puissaris; ont 
toujours été les plus tourmentés de la manie 
des conquêtes.

‘ -.y, ...... 'Vf I . ' .

Belval. Je conviens que l’exp.éri.ence n’est 
pas très-rassurante à, cet égàrd;.mais d’après 
notre nouvelle organisation , et la masse tou­
jours croissante des lumières qu’elle doit pro­
duire parmi nous , nous avons tout lieu d’es­
pérer que nous nous préserverons du grave 
inconvénient de l’ambition ;; car ces lumières 
nous convaincrons, sans doute, que quand on 
est devenu assez puissant pouf n’avoir rien à 
craindre de ses voisins-, un accroissement de
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puissancè devient, non-seulement inutile pour 
sa propre tranquillité, mais qu’il tend même 
toujours à la compromettre singulièrement"; 
soit par l’inquiétude et la crainte qu’il ins­
pire aux autres. nations, et qui les portent à 
se coaliser pour prévenir les dangers dont elles 
se croient menacées, que parce qu’il est aussi 
reconnu qu’un état trop étendu,, perd plutôt 
qu’il n’acquière de véritable force , par sa 
très-vaste extension.

D’ailleurs, puisqu’actuellement il est établi 
pour toujours , que dorénavant ce seront les 
chefs de famille qui supporteront tous indis­
tinctement le poids de la guerre, soit par 
l’augmentation des impôts qu’elle nécessite 
toujours, et qu’ils devront payer, que par 
l’obligation de, faire marcher leurs enfans aux 
armées; cette raison, réunie à celles qui la 
précèdent, ne doivent - elles pas toutes en­
sembles faire présumer, que le vœu dê la na­
tion sera toujours prononcé contre toute 
guerre entreprise par d’autres motifs, que celui 
de la pure nécessité ; et que par conséquent , 
comme la conduite de son chef devra toujours 
être d’accord avec l’opinion générale , au­
cune, ou du moins très-peu de déclarations
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de guerre, seront à l’avenir appuyées sur l’in­
justice. Ainsi y au grand avantage que nous
avons obtenu par notre -révolution, de con­
clure une paix aussi utile que glorieuse ; il 
faût y joindre encore l’espoir bien fondé, que
cette paix sera d’une très-longue durée ; ce qui 
ne doit pas peu contribuer à nous attacher
au nouvel ordre de choses, dont nous devons 
d’ailleurs devenir toujours plus partisans , à 
mesuré que nous considérerons mieux les nom* 
bréux bienfaits qu’il nous a procuré , parmi 
lesquels, celui:d’a voir assuré pour jamais notre 
liberté j doit sans contredit être placé aü pré-*
miet rang. ■ .

Par Je passé , nous étions gouvernés par un 
seul homme, qui n’avait d’autres bornes dans 
son pouvoir j que celle de sa volonté. Main­
tenant c’est la nation qui se gouverne par elle- 
même , en déléguant le. tribünat et le corps 
législatif pour discuter ou sanctionner les lois 
qui sont proposées par le pouvoir exécutif, et 
donnant âu sénat conservateur , la faculté de 
nommer les autorités constituées, et de veiller 
en même-tems aü maintien de la constitution ;■ 
d’où il résulte , qu’il règne une parfaite indé­
pendante entre les deux autorités législatives 



exécutives ét. .que le troisième pouvôir j le 
judiciaire, jouit aussi de cette même indépen- 
dancepuisque les juges une foi,s nommés ,1e 
sont à vie, et ne peuvent être.dépossédés de 
leurs charges, que pour cause de forfaiture*

La séparation de ces trois pouvoirs , sans 
laquelle il ne saurait y avoir de liberté, ainsi 

z que nous l’avons établi précédemment , est 
donc réelle1, et doit nous faire jouir à l’avenir 
de tous les avantages que nous én attendons*'

VAIMONT. Je conviens que la liberté peut 
exister avec Cette constitution j mais il mé 
semble que dans celle qui l’avait précédée,là 
représentation nationale était bien mieux ob* 
servée que dans celle-ci ; car vous né pouvez 
disconvenir que les assemblées dû peuplé , 
Convoquées annuellement dans torts les cari* 
tons de la France, pour nommer lès autorités 
Constituées et les fonctionnaires publics, né 
donnassent a la nation les moyens dé manifes­
ter son vœu et d’influer dans les actes du gouv­
ernement , d’une manière beaucoup plus effi­
cace qu’elle ne peut le faire actuellement.

Belvae. Dans la théorie, vous avez raison
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Sans doute; mais, ainsi que je l’ài déjà observé, 
l’expérience noué a donné à cet égard des ré- 
sultatsbien différens de ce que nous promettait 
■cette même théorie.

Les grandes innovations d’un côté, et les 
maux qui les accompagnèrent de l’autre, for­
mèrent en France , depuis le commencement 
de la révolution, un si grand nombre de mé- 
contens que ceux-ci se trouvaient, par-tout et 
continuellement, dans une vive opposition 
avec les patriotes. Les animosités que produi­
sait cette diversité d’opinions dans les assem­
blées primaires , y semait la discorde dans 
presque toutes. L’influence qui en résultait 
dans le choix des électeurs , qui étaient ordi­
nairement composés d’individus de partis dif- 
férens , faisait aussi nommer dans les tribu­
naux et les administrations, des hommes qui 
ne s’accordaient pas entr’eux. La scission qui, 
dans la plupart des départemens, avait lieu 
parmi ces électeurs, donnait souvent lieu à 
une double élection de députés au corps lé­
gislatif qui, fournissait à célui-ci, l’occasion 
de violer ouvertement la constitution, en se 
permettant de choisir arbitrairement dans ces



( 97 ) 
doubles députations, les membres qui parais* 
«aient le mieux convenir à ses vues.

Le directoire influençait aussi les électeurs, 
par ses agens dans les dépàrtemeûs ; dé sorte 
que tolïs les ans la France devenait Une espèce 
d’arène', où lés diflerens partis se combattaient 
avec le plus vif âcharnenïent. Or, comme cet 
Ordre de choses tendait évidemment a entrete­
nir les haines, et à perpétuer, par conséquent, 
l’agitation et lés troublés parmi nous, il deve­
nait donc nécessaire, pour remédier à d’aussi 
graves inconvénieris, et préserver notre patrie 
du péril imminent dont elle se trouvait menacée 
par Ÿes propres dissentions, de changer de 
système ou de constitution , et celle sous, là- 
quelle nous vivons actuellement, pâraît avoir 
rempli parfaitement le grand objet qû’ôri se 
proposait.

Le corps législatif ne pouvant plus discuter 
à sa. tribune lés lois qu’on lui propose, n’esç 
plus exposé à éprouver cette fermentation et ce 
désordre , qui régnait souvent dans son en­
ceinte , et qui était principalement occasionné 
par l’amour-propre et les autres passions qui 
dominaient ordinairement la plupart de ses

7



( 9^ ) 
orateurs. ï,e silence dans lequel il doit main- 
tenant toujours se contenir,lui laisse ce calme 
d’esprit si nécessaire, pour pouvoir bien ap­
précier les lois qui lui sont présentées par le 
gouvernement qui en a seul l’initiative. .Cette 
initiative a été établie, pour se mettre à l’abri 
de la précipitation et de la légèreté avec la— 
quelle les diverses assemblées nationales 
avaient décrété beaucoup de lois, que Pexpé-' 
riençe, ou un plus mûr examen, les avaient 
ensuite déterminé de rapporter. D’ailleurs, il 
me semble que le pouvoir exécutif■> dont la 
principale attribution est de faire mouvoir la 
machine politique, doit, d’après les obser­
vations continuelles auxquelles il est obligé de 
se livrer à cep égard , connaître mieux que 
le pouvoir législatif, les lois qui sont les plus 
propres'à favoriser la meilleure direction de 
la marche du corps social ; et c.ette marche 
devient d’autant plus sûre , que rétablissement 
dû conseil d’état, dans le sein duquel se for­
mant lés réglemehs administratifs , ét-se pré­
parent toutes lés lois qui doivent èt'ré propo­
sées au corps législatif, fournit au gouverne­
ment les moyens de pouvoir bien remplir ses 
immenses fonctions; au succès desquelles, il.



est d'ai-Mëürs' si ’ intéresse pour ' s'ôri prdjjré 
avantage» '■

Val mont. Vos.explicatiôhs nie paraissent, 
si satisfaisantes 4. que j’adopterais volontiers 
votre seqtiiïient sur la Constitution A Sî.jp qé, 
craignais que l'accroissement d’aütôrité, donné 
au pouvoir executif, ne pût compromettre à 
l'avenir notre liberté.

VBÉtVAL. Rappelons-nous què la France , 
avant le rS brumaire , se trouvait dans Pétât 
le plàs déplorable. La perte que nous vêniôns 
de faire de l’Italie , donnait lieu de craindre 
que l’ennemi ne s’avançât sur notre territoire 
de Ce-côté : la gtïerre civile rallumée dans la 
Vendée et ailleursi, menaçait d'embraser une 
grande partie de la république : l'à mïêsi'ntelV 
ligence qui régnait entre le corps législatif et 
le- directoire j ranimait les factions : paiMoiit, 
le mécôntenterilent et Fàgitation qui efi est 
toujours la suite,se manifestaient. En un mot, 
tout semblait présager encore un grand chan­
gement, et l’on était autorisé à croire que ce 
serait ;ùnj bouleverséiiierit. "Dans cèt état dé 
crise, chacun regardât le retour inespéré du 
héros de l’Italie et de l’Égypte, comme un
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bienfait du ciel, ne doutant ; pas que , sem­
blable à l’astre du jour , dont la présence ra- 
mène la lumière et la sérénité dans Pair „ il 
ne fit disparaître les sombres vapeurs dont 
notre horison politique se trouvait enveloppé., 
Tous les citoyens les plus éclairés, comme les 
mieux intention nés , sentirent qu’il n’y avait 
que ce grand ho'nlme ( qûe tout le monde re-, 
connaissait pour tel) , qui pût préserver notre 
patrie des nouveaux malheurs ^ônt elle allait 
être; assaillie : en conséquence , des applàudis- 
scmens universels reteutirenrd’u>bQùt?dèr;la 
France à l’autre, lorsqu’il £uj; placé :à latêté' 
du nouveau gouvernement. Ç)n lui délégua un 
très-grand pouvoir il estk vrai,■.parce’ qu’on 
avait assez(dcconfiance en)ui, pour être .assuré; 
qi|’il n’en abuserait p;as. ; : et que d’aill eurs-, Cette 
étendue de pouvoir devenait indispensable, 
pour qu’il pût parvenir à f opérer, toutle bien? 
qu’on çn .attendait ; mais ;Combien/ti’a-t-i'l pas i 
surpassé,notre attente,- à tous égards? Depuis 
le 18 brumaire jusqu’à présent, des prodiges 
dans tous les genres seront succédés avec une 
telle rapidité, que tout homme sage et impar­
tial , ne peut se défendre deïl’en.thQüsiasme 
en considérant; tous les bienfaits que nous lui
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devons ; et chaque jour augmente notre éton­
nement , én voyant qu’il dirige les différentes 
parties de notre gouvernement, avec le même 
succès et la même supériorité de génie, qu’il 
a manifesté dans la science des combats. 
Aussi grand dans la politique que dans la 
guerre ; non-seulement il nous à pacifié avec 
tous nos ennemis , honorablement ' avanta- 
geusement, et beaucoup plus promptement 
que nous n’osions l’espérer ; mais il a su 
même , par la franchise et la sagesse avec 
laquelle il a conduit ces nombreux traités de 
pacification, nous réconcilier si bien avec les 
puissances qui en étaient l’objet, que celles 
qui, jusqu’ici, nous avaient montré le plus 
d’acharnement, paraissent maintenant vou­
loir être avec nous dans la meilleure har­
monie.

Si nous portons ensuite nbs regards dans 
l’intérieur, la tranquillité pouvait-elle y être 
plus grande sous l’ancien régime, que celle 
qui s’y trouve actuellement établie ? Et depuis 
la révolution, y a-t-il eu autant de sûreté 
pour les propriétés et les personnes , et plus 
de véritable liberté, que celle dont tout le 
monde jouit présentement ? L’ordre social
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qÿi.avait^é.té si long-tems bouleversé, ne se 
réorganise-t-il pas avec la plus grande activité 
dans toutes ses parties ? Le bonheur ne com-. 
jnence-t-il pas à renaître? Et‘la perspective 
d’une grande prospérité dans l’avenir, ne, se 
montre-t-elle pas à tous ceux qui savent réflé- 
chiret juger sans prévention ? En unmot, notre 
Position, d’après-'ce ^qu’elle étoit., il y a à 
peine deux ans, peut-elle être plus satisfaisante 
sous,tous les.rapports?

VALMÔNT. Pour moi jeneme sent pas fort 
éloigné de tomber d’accord avec vous , con­
cernant les louanges qui sont dues au premier 
Consül, ainsi que sur les grandes obligations 
que nous lui avons, parce que, jusqu’à un 
certain point, rien ne me paroît plus conforme 
à la ve'rite, que ce que vous venez de dire de 
çet homme extraordinaire ’ mais quoique l’im- 
niense majorité des Français paraisse lui ren-? 
dre la justice que vous croyez qu’il mérite, 
il n’en est pas moins vrai que tous ne pensent 
pas comme vous à son égard, ét je connais 
entr’autres quelques bons patriotes qui ne 
sont pas ses partisans, parce, qu’ils, craignent 
qu’il pe profite de la grande autorité dont il
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est investi, et de l’extrêmé confiance qù’il a 
inspirée à la nation , pour âttèntéf à sa liberté.

Belval. Les vrais amis de la liberté res­
semblent souvent à ces amans passionnés, dont 
l’imagination est toujours en activité , pour se 
créer des fantômes d’inquiétude. Mais il me 
semble que le présent devrait sur cet objet, 
suffisamment nous tranquilliser pouf l’avenir ; 
car en examinant soigneusement et avec im­
partialité , les opérations de Bonaparte depuis 
son consulat, il n’en est aucune, ce me sem­
ble, qui ne porte Pempreinte de son amour 
pour la liberté ; -et cette ve'rité est sur-tout 
démontrée, pour ceux qui voulant être de 
bonne-foi , compareront le gouvernement di­
rectorial avec le gouvernement consulaire , 
Car cette comparaison est tellement à l’avan­
tage du dernier, que tout bon patriote ne peut 
que se féliciter qu’on ait substitué l‘ün à 
l’autre.- ’

Je sais comme vous , qu’il y à des gens qui 
regrettent encore la constitution de l’an ITI, 
parce qu’ils croient qu’elle tendoit plus direc­
tement que celle d’aujourd’hui, à l’affermis­
sement de la liberté, cependant, s’ils voulaient
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se rappeler que cette constitution fut ouver­
tement violée dans plusieurs circonstances; 
telles que le 18 fructidor, le 22 floréal et le 
30 prairial ; que les actes arbitraires rempla­
çaient souvent les,lois ; que les factions se 
maintenaient toujours dans la plus grande 
activité ; que la confiance qui avait reparu 
au commencement du directoire, s’était en­
suite affaibli^ par degrés , et semblait sur la 
fin s’être anéantie pour toujours ; et qu’en- 
fin, une crise des plus menaçantes qui se pré­
parait , remplissait les cœurs dé tristesse et 
tous les esprits d’effroi ; toutes ces considéra­
tions , dis-je, devraient être bien propres à 
les consoler, et à leur faire préférer le sys­
tème actuel , à celui que nous avions alors. 
Mais ce qu’il y a réellement de singulier à 
cet égard, c’est qu’ils conviennent de toutes 
ces choses/et néanmoins ils ne sont pas sa­
tisfaits. Chacun. d?eux aurait voulu qu’en 
chângeant de constitution , on eût .ajouté ou 
retranché à, celle qu’on a établi, tel ou tel 
article ; 'de sorte que si l’on réalisait leurs 
idées, il en résulterait presqu’autant de cons­
titutions différentes, qu’il y a d’individus qui 
critiquent celle que nous possédons. Quant
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à moi, je suis sincèrement persuadé, que d’a­
près les circonstances dans lesquelles nous 
nous trouvions, ôn ne pouvait en chosir une 
meilleure^ et je fonde mon opinion sur les 
résultats qu’elle nous a procurés ; car quel 
autre moyen plus sûr que l’expérience pou­
vons-nous avoir , pour juger définitivement > 
si une constitution est bonne ou mauvaise. Or, 
je demande 's’il est possible qu’aucun homme 
raisonnable, puisse contester de bonne-foi,que 
les avantages obtenus par celle-ci , h’aient de 
beaucoup surpassé toutes nos espérances.

Vàlmont. S’il est toujours extrêmement 
difficile de contenter les hommes, c’est prin­
cipalement en matière de gouvernement, et 
sur-tout lorsque l’on sort d’une révolution. 
Ainsi , vous ne devez pas être étonné que 
tous les républicains ne -soient pas parfaite­
ment d’accords entr’eux, sur la théorie de notre 
constitution ; quoique cependant chacun d’eux 
convienne en général £ des bons et heureux 
effets qu’elle a produits jusqu’à ce moment. 
Quelques-uns dé ces patriotes, et je me sens 
assez incliné à être de leur avis, voudraient, 
par exemple , que le mode de représenter
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la volonté nationale pour l’élection des au­
torités constituées, fût plus directe que celui 
que l’on suit,maintenant. II leur semble aussi, 
que l’autorité exécutive deyroit être plus di­
visée et moins grande^ que celle qui a été con­
férée au premier Consul.

Belval. C’est-à-dire, que d’abord, vous et 
eux êtes fâchés de la suppression des assem­
blées primaires ; mais comment pouvaient-plles 
être conservées, çes assemblées , d’après tous 
les inconvéniens qu’elles produisaient, et dont 
j’ai déjà parlé ? N'étaient-elles pas chaque an­
née une occasion de discorde entre les ci­
toyens , qui profitaient de cette circonstance 
pour se livrer les uns envers les autres, à tous 
les excès de la haine que leur inspirait l’esprit 
de parti1 Ces animosités se serait-elles jamais 
appaisées , tant qu’on eût laissé subsister la 
cause q.ui les excitait et les alimentait ? La 
sagesse ,appuyée sur la nécessité, devait donc 
faire chercher et préférer toute autre manière 
d’élire les fonctionnaires publics , à celle des 
assemblées primaires ,. qui si le calme avait 
pu se rétablir parmi nous en, continuant de les 
convoquer-., auraient sans doute été le moyen
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lé plus efficace pour maintenir la liberté; 
mais ne pouvaient plus qu’être infiniment 
nuisibles à cette-même liberté , lorsque celle- 
ciétant une fois établie, les esprits eussent 
continués à se diviser et à s’exaspérer ; car' 
alors ces assemblées devenaient un des plus' 
grands obstacles au retour de l’ordre et de 
là tranquillité, et tant que les troubles eus­
sent subsisté, le nouvel ordre de choses ne 
Courrait-il pas toujours les plus grands ris­
ques d’être renversé ?
; Quand au pouvoir exécutif, je vous obser­
verai , qu’après, avoir expérimente pendant 
cinq ans, que dé l’avoir divisé entre cinq per­
sonnes , il, n’en avait résulté aucun des 'avan­
tages qu’on s’en était promis, et qu’au con­
traire, il était devenu évident pour tout- le 
monde, qu’en laissant subsister un tel sys­
tème, nous serions infailliblement retombés 
dans l’anarchie., nous ne pouvons7 qu’applau­
dir à l’événement qui a concentré ce pouvoir, 
et l’a déféré au seul homme Capable, sous tous 
les. rapports, d’en faire le meilleur usage pour 
notre bonheur. Croyez-vous que., si l’autorité 
qu’on a donnée, à Bonaparte, n’eût été très- 
grande, et qu'il eût dû la partager avec quel-
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ques collègues qui, sans doute, auraient plus 
d’une fois contrarié ses idées , il fût parvenu 
à opérer toutes ces merveilles que nous ne 
cessons d’admirer , et qui doivent nous com­
bler de satisfaction ? Dans la situation extrê­
mement critique où se trouvait la France, à 
l’époque du 18 brumaire, il n’y avait que ce 
grand homme auquel on pût confier son salut : 
tout le monde généralement le croyait alors, 
et il me semble que personne ne devrait en 
douter aujourd’hui, puisque l’expérience nous 
démontre chaque jour, que le bien qu’il nous 
fait, va beaucoup au - delà de celui que nous 
en espérions.

A l’égard des craintes que* l’on pourrait 
avoir qu’il ne voulût tendre à détruire la li­
berté , voici les motifs sur lesquels je vais 
m’appuyer, pour tâcher de les dissiper entiè­
rement.

D’abord, en examinant sa conduite sans pré­
vention , elle nous offre celle d’un homme 
doué des plus rares talens, et qui les consacre 
tous sans réserve, à l’affermissement de la ré­
publique.

Dans les nombreuses places qui sont à sa
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nomination , nous' observons que la plupart 
de ceüx qui occupent les plus importantes , 
sont des hommes qui,pendant la révolution, 
ont montré beaucoup dé zèle et d’intelligence 
réunis à un grand patriotisme ; et la compo­
sition du conseil d’étât, si. influant pour , la 
chose publique, suffirait seule pour convaincre 
de la ÿéritéjde cette observation.

.Voyez avec quels égards extraordinaires , 
dans sa première campagne d’Italie, il traita 
la petite république démocratique de Saint- 
Marin.

Voyez aussi depuis qu’il est consul, avec 
quel empresement il a, d’après ses nouvelles 
victoires, et les traités de paix qui en ont été 
la suite , rétabli, J’existenOe de la république 
Cisalpine, et maintenu en même-téms celle de 
la Ligurie,?de l’Helvétie et de làiBâtavie.-

Enfin , la république de Luques, qui n’était, 
ayant son îentrée dans l’Italie-, gouvernée que 
par des nobles, ne vient-elle pas, par la con­
tinuité de son influence , d’êti-e- organisée en 
démocratie? .

Or, tous ces faits que je viens d’alléguer , 
devraient déjà bien nous rassurer sur les inten­
tions de Bonaparte, relativement à la liberté ,
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et suffire pour nous convaincre. de ses idées 
libérales; mais ce qui doit achever de nous 
tranquilliser, et de nous persuader à cet égard, 
c’est de conside'rer, que ce héros dans tout ce 
qu’ibfait, ne parait animé que d’une seule pas­
sion , celle de la véritable gloire ; qu’aucun 
homme n’en a jamais joui d’une aussi grande 
que celle qu’il a déjà acquise; que par consé- 
quent, comme tous les grands hommes qui ont 
su l’apprécier, il ne doit tendre qu’à la Con­
server et même à l’accroître , si cela est pos­
sible ; et comme il ne peut songer à s’assurer 
la possession de cette gloire, sans continuer 
à rendre sa patrie heureuse ;, que celle-ci, aux 
yeux de l’universalité des Français , ne saurait 
jamais l’être sans liberté, nous devons être 
certains qu’il maintiendra toujours cette liber­
té, parce qü’il né peut douter que; s’il cherchait 
à nous la ravir, il se rendrait odieux à tout’e la 
nation, dont il est maintenant l’idole, et ferait 
exécrer sa mémoire dans la postérités D’ail­
leurs ; lés lumières étant, à mon avis, la cause 
principale qui a donné l’impulsion à notre ré­
volution , ces mêmes lumières tendront tou­
jours , par leurs progrès, à maintenir et à 
consolider les résultats produits par l’effet de



Cette impulsion ; de sorte qu’il me paraît bien 
démontré, que quiconque oserait tenter de 
vouloir nous remettre soüs le joug, ne retire­
rait d’autre fruit de ses tentatives, que la honte 
d’échouer dans ses projets, et de se faire gé­
néralement abhorer.

Or* je vous /demande si , d’après ces ré­
flexions , tour homme sensé peut soupçonner 
un seul instant que Bonaparte puisse jamais 
penser à nous asservir, et qu’il veuille préférer 
le titre de Tyran, à celui si flatteur et si glo­
rieux en même-tems, de sauveur de la France 
et de la liberté., que nbuslui donnons, et qu’il 
mérite avec tant de justice.

VALMONT. Quant à moi, grâces à vos ré­
flexions , je ne le crois plus à présent, parce 
qu’il me paraît que cette homme que la nature 
a créé pour être un des plus grands hommes 
qui aient jamais existé, ne peut s’exempter 
de remplir le rôle sublime de bienfaiteur, du 
genre humain, auquel la providence semble 
l’avoir destiné ; et toute personne susceptible 
de raison qui paraîtrait vouloir en douter, 
ou mentirait à sa conscience , ou bien adop­
terait la plus étrange des absurdités. D’à-
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près cela, vous voyez que vous avez parfai­
tement réussi à dissiper les préventions qui 
me restaient encore à son égard ; je vous 
avouerai aussi avec la même franchise, que je 
ne suis presque plus ulcéré contre la révolu­
tion , que sous le rapport de la religion. Mais 
cet article est si important, que je ne pourrai 
jamais pardonner à cette même révolution, 
d’avoir voulu anéantir une chose aussi respec­
table en elle-même, et dont l’influence est si 
nécessaire à la tranquillité et au bonheur des 
empires.

Nous remettrons à demain,si vous le voulez 
bien, l’examen de cette grande question.



CINQUIÈME DIALOGUE.

Belval. Vous prétendez donc que la reli­
gion catholique, contribue essentiellement à 
maintenir le calme dans un état, et à y rendre 
le peuple heureux ? Pour moi je ne puis m’em­
pêcher de vous avouer, que je suis persuadé 
qu’elle peut produire l’effet contraire dans 
bien des circonstances'; et pour appuyer mon 
assertion, je me contenterai de vous rappeler, 
en peu de mots , quelques-uns des faits les 
plus mémorables que l’histoire nous a trans­
mis à cet égard.

Je cofnmence par les croisades, et je vous 
invite à considérer les torrens de sang qu’elles 
ont fait verser à toutes les nations de l’Eu­
rope. Réfléchissez'ensuite à celui qui a été ré­
pandu pendant long-tems, en Angleterre, eù 
France et en Allemagne , au sujet du protes­
tantisme. Dans cette longue suite de siècles où 
l’Europe a restée plongée dans les ténèbres , 
combien les prêtres n’ont-ils pas abusé de l’ex­
trême ascendant qu’ils avaient pris sur les 
peuples ? Et lorsque les Papes se permettaient

8
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de délier les sujets du serment de fidélité, et 
osaient disposer des couronnes , croyez-vous 
qu’ils commettaient ces actes inouis pour opé­
rer le repos et le bonheur des peuples qui 
étaient l’objet de leurs attentats.

Valmont. Je conviens effectivement que 
pendant certaines époques, on a eu de graves 
reproches à faire aux prêtres et aux chefs du 
culte catholique ; mais il ne faut pas non plus 
les rendre responsables dtes maux qu’ont oc­
casionnés les hérétiques ; car c’est principa­
lement à ceux-ci à qui l’on doit attribuer les 
troubles qui ont eu lieu en France, en- An­
gleterre et en Allemagne ; parce que s’ils n’a­
vaient pas voulu enfanter de nouvelles opi­
nions , et les soutenir ensuite avec autant d’a­
charnement , il d’en serait pas résulté ces que­
relles de religion , lesquelles il faut bien l’a­
vouer, ont été des plus, funestes à l’humanité.

BELVAL. Mais il me parait à moi, que les 
provocateurs de ces querelles, sont réellement 
les catholiques , puisque les protestans ne de­
mandaient autre chose que la liberté dé rai­
sonner leur croyance, et qu’on ne jugea pas a
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propos xîe leur accorder cette faculté , qui ne 
devrait cependant être refusée à personne; car, 
puisqu’il est bien certain que les opinions 
religieuses ne peuvent être, démontrées rigou­
reusement, il suit delà qu’il doit être,permis à 
chacun d’adopter celles qui lui paraissent les 
plus vraisemblables.

ValMÔXt. Mais comment pouvait-on per­
mettre à des individus sans mission, l’examen 
et l’expljcatiqn des choses divines 1 La religion 
chrétienne est un corps de doctrine , dont 
l’enseignement et la conservation , doivent 
nécessairement appartenir, d’après l’esprit de 
son fondateur , au clergé catholique.

Belval. La proposition que vous venez 
d’e'noncer pourrait si, en me transformant en 
ministre protestant, j’entreprenais d’y répon­
dre , nous entraîner dans une discussion qui 
serait vraisemblablement interminable, et 
nous laisserait toujours dans le même degré 
d’obscurité où nous sommes présentement à 
cet égard; mais heureusenient pour vous et 
pour,mni, que-je ne suis ni théologien ni en­
thousiaste d’aucun parti, parce que je n’ai ja- 

. ’ 8 * 
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mais fait grand cas d’une science dont les 
bases me paraissent absolument chimériques* 
Une seule réflexion simple et philosophique 
en même tems, sera donc l’unique argument 
que je vais employer pour vous expliquer 
toute ma pensée sur cet objet.

Si la religion chrétienne est effectivement la 
religion par excellence , la seule vraie, et par 
conséquent celle qu’il a plu à la divinité de ré­
véler aux hommes , comment se fait-il que* 
cette thème réligion , ne soit pas la seule ob­
servée sur toute la terre ? Que dans l’Europe 
même où elle est dominante, il se soit élevé 
un si grand nombre de sectes dans son sein ?*' 
telles, par exemple, que les Luthériens, les 
Calvinistes, les Anabaptistes, lés Grecs Schis­
matiques ; etc, etc, etc. Et que dans l’Afri­
que , et sur-tout dans l’Asie, beaucoup plus* 
peuplée que l’Europe, des" religions si .diffe­
rentes de la chrétienney dominent entière­
ment? Si l’on considère ensuite /que la reli­
gion Romaine , qui proclame, que hors' de 
l’église point de salut , et se prétend la 
seule exempte d’erreurs parmi les autres sec­
tes chrétiennes, prononce l’anathème cofifre 
toutes celles-ci; considérant aussi qu’entre les •
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Catholiques romains il n’èn est qu’un petit 
nombre qui peut espe'rer d’obtenir le para­
dis, d’après cette maxime , regardée comme 
évangélique, qu'il y a beaucoup d'appelés et 
peu d'élus ; il en résulté , que presque tous les 
habitans du globe sont après leur mort,dé­
voués aux flammes éternelles.

Cependant, dans l’idée que nous nous for­
mons de la divinité , nous ne pouvons la con­
cevoir que douée à l’infini de toutes sortes dè 
perfections. Or, comment allier dans l’Être- 
Suprême cette bonté infinie que nous lui sup­
posons , avec des dogmes dont il résulte , 
qu’il ne nous aurait donné l’existence , que 
pour nous rendre ensuite'éternellement mal­
heureux.

Si je voulais pousser plus loin mes objec­
tions , je pourrais vous en proposer de bien 
fortes encore ; mais je croisjjue celle que je 
viens d’exposer est plus que suffisante pour 
convaincre tout esprit éclairé ,«que les opinions 
religieuses, auxquelles la plupart des hommes 
tiennent cependant avec tant de force, sont 
appuyées sur de bien frêles bases ; d’où il faut 
conclure, que ces mêmes opinions étant tou-1-, 
j ours susceptibles d’être fortement combattues 
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par le raisonnement $ il Faut laisser à chacun 
la liberté entière d’établir sa croyance, telle 
qu’il le juge à propos ; et que par conséquent 
dans tout état bien ,organisé, la tolérance des 
cultes devient une. des lois de première néces­
sité. Or, comme c’eét effectivement ce prin­
cipe que l’on suit en France depuis la révo­
lution , il me-paraît qu’aucun homme raison­
nable ne peut trouver rien à redire à cet égard.

Valmont. Le raisonnement que vous ve­
nez, de produire contre la religion , étant un 
des plus forts que puissent emplpyer. ses dé­
tracteurs pour la’ combattre , je sens que la 
réponse que je pourrais y faire ne saurait être 
assez convaincante, pour que je puisse me 
flatter de parvenir à vous, déterminer d’aban­
donner vos préventions à cet égard : je me 
bornerai donc seulement à vous observer que, 
si cette tolérance religieuse eût été exactement 
pratiquée , personne , sans doute, ne serait au­
torisé à s’en plaindre ; mais on a exercé de si 
grandes persécutions contre les prêtres catho­
liques , qu’on ne peut douter que la destruc­
tion de leur culte, n’ait été une des princi­
pales combinaisons de la dévolution.
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Belvae. Le clergé catholique qui depuis 

tant de siècles, jouissait en France dé richesses 
immenses, ainsi que de beaucoup de pouvoirs 
d’honneurs et de prérogatives , ne pouvoir , 
voir de, bon-œil une révolution qui, le dé­
pouillant de tous ses biens, ne lui faisait plus 
appercevoir, dans l’avenir, avec les revenus 
qu’on lui avait d’abord fixés, qu’une existence 
infiniment moins agréable et moins avanta­
geuse à tous égards , que celle qu’il avait au­
paravant. Le mécontentement qu’il ressentit 
d’un tel changement, ayant été extrême, il 
secondait vivement la noblesse et la cour, 
pour s’opposer au succès de cette révolution ; 
les moyens de résistance qu’il employait pour 
la combattre , devenant très-redoutables , à 
raison du fanatisme qu’il avait excité dans la 
classe du peuple la moins instruite , inspira à 
tous. les. patriotes une si forte pre'vention 
contre les prêtres, que ceux-ci dans toute la. 
France, furent poursuivis et traités avec beau­
coup d’acharnement .et de sévérité ; les excès 
commis à leur égard , et qui furent comme 
tant d’autres. excès, les suites inévitables de 
la révolution, intéressèrent vivement en leur 
faveur tous les Français attachés à la religion ,

I
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et firent croire à ceux-ci qu’on en voulait au 
culte catholique, parce qu’effectivement la 
loi sur la tolérance des cultes, n’était presque 
nulle part exécutée ; mais ils auraient dû en 
attribuer la cause principale aux circons-, 
tances très-critiques dans lesquelles on se trou­
vait.

Ainsi toute personne impartiale ne doit voir 
d’autre motif dés persécutions qu’ont essuyées 
les prêtres pendant la révolution, que la mau­
vaise conduite de beaucoup d’entr’eux , joint 
au délire révolutionnaire qui, pendant- un 
tems , à fait confondre parmi les prêtres 
comme parmi les autres citoyens, Igs inno- 
cens avec les coupables. Mais à présent que 
là tranquillité. est parfaitement rétablie > 
voyez comme cette tolérance est exactement 
observée , et elle va l’être incessamment d’une 
manière bien plus particulière encore , et qui 
devra pleinement vous satisfaire, par la nou­
velle organisation des cultes que le gouverne­
ment sq' propose d’établir ; or, comme le ca­
tholicisme est infiniment plus répandu que les 
autres cukbs, ses ministres vont reprendre le 
même ascendant qu’ils avaient auparavant ; 
mais avec cette différence cependant, et qui 



sera bién à l’avantage de la chose publiquè, 
c’est qu’il n’existera-plus parmi eux, ni moines, 
ni abbés commëridataires, ni aucun de ces ec- 
cîésiastiquesinutiles à l’état , qui y entrete­
naient la fainéantise et la dépravation des 
mœurs, de sorte que, nous allons maintenant 
avoir un clergé qui, voyant la nécessité de se 
bien conduire pour obtenir de la considération, 
et jouissant d’une honnête aisance , mais non 
plus de cette excessive oppulence , dans la­
quelle il nageait avant la révolution , qui ten­
dait à le corrompre et à lui faire oublier les 
devoirs de son état-, nous donnera sans doute 
l’exëmple des vertus , et pourra coopérer effi­
cacement au bonheur de-la France, par l’utile 
influence qu’il exercera sur la portion du peu­
ple qui a le plus besoin d’être contenu par les 
menaces du ciel, et consolé par ses promesses.

ValMont. C’est avec un bien sensible^plai­
sir que je/vois, quoique nous ne soyons pas 
parfaitement d’accord relativement àla soli­
dité des bases qui servent d’appui aux idées reli­
gieuses, que nous sommes cependant du même 
avis sur les effets .avantageux que celles-ci, doi­
vent produire dans tout état social ; et ces 



avantages me paraissent si grands , qu’il n’y 
a selon moi aucune institution qui puisse en 
tenir lieu. Pour s’en convaincre, il suffit de 
considérer que chez la nation que l’on peut 
supposer la mieux gouvernée telle que la 
nôtre par exemple , les agriculteurs et les ar­
tisans qui en formeront toujours la portion la 
plus nombreuse , d’après la continuité et 
la nature de leurs occupationsne sauraient 
jamais acquérir , quoique l’on puisse faire 
pour leur .intruçtion , qu’un bien faible degré 
de lumière ; leur ignorance d’un côté, et de 
l’autre., la position peu fortunée où ils se 
trouvent ordinairement, les inclinent plus for­
tement .encôtexque lés autres classes , .vers les 
idées religieuses ; par conséquent, un culte 
quelconque leur devient nécessaire; or,comme 
en France, la religion catholique a toujours 
été la dominante , la sagesse de notre gouver­
nement-ne pouvait se dispenser^ quoique.de­
vant favoriser également tous .les cültes, de 
s’occuper plus particulièrement des moyens 
de rendre à la nation,-le libre exercice de cette 
même religion, dont l’influençè ne peut ten­
dre qu’a ramener et fortifier parmi nous les 
principes, de morale, si utiles au maintien de
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l’ordre public, et qui malheureusement pa­
raissent s’être extrêmement affaiblis pendant 
la révolution.

Si le retour de cette morale dans toutes les 
classes devient si nécessaire , cette nécessité se 
fait bien plus sentir encore dans celle, toujours 
nombreuse , qui vit dans l’indigence ou dans 
une grande médiocrité ; car la plupart des in­
dividus qui la composent, doivent être conti­
nuellement tentés de se pourvoir aux dépens 
des citoyens aisés, de ce qui peut manquer à 
leurs besoins; or, vous sentez avec quelle fré­
quence ils succomberaient à ces tentations 
lorsqu’ils croiraient pouvoir violer iinpuné- 
ment la loi qui le leur défend, si l’on ne fai­
sait intervenir les préceptes de la religion pour 
appuyer ces défenses : .et c’est alors que ses 
ministres y lorsqu’ils remplissent exactement 
leurs fonctions'', rendent à la société le plus, 
grand des services, en concourant à y faire ré­
gner le bon ordre, sans lequel il ne saurait y 
avoi? de véritable bonheur dans un état.

Mais ce n’est pas seulement soüs le rapport 
de la tranquillité publique, que la religion de­
vient utile dans un état ; les grandes Consola­
tions qu’elle répand journelleriient sur la classe 



la plus pauvre de la nation, doivent la rendre 
encore plus chè,re et respectable à tous les vrais 
ainis de l’humanité. =

En effet, à quelque degré de perfection que 
nous supposions que puisse atteindre notre sys­
tème social, nous ne pouvons nous empêcher 
d’admettre , 'qu’il y aura toujours un grand 
nombre d’individus qui seront plongés dans 
l’indigence , et par cela même ex posés conti­
nuellement à beaucoup de maux, résultans de 
leur pénible situation. Or la religion , par ses 
promesses et ses touchantes exhortations, ne 
tend-elle pas à chaque instant,! diminuer, à 
calmer-jnême leurs souffrances ? Non , il me 
semble qu’il n’est point de moyen plus effi- 
eace.pour tranquilliser des hommes qui sont 
malheureux , que de leur annoncer que la di­
vinité s’intéresse vivement à leurs malheurs, 
et que dans Vautre monde ils seront abon­
damment récompensés de ^toutes les peines 
que dans celui-ci ils auront éprouvées et su 
souffrir avec résignation. Quand je considère 
tous les biens que produit dans un état la re­
ligion , qui est la source de toute morale , 
et que je réfléchis à la multitude d’inconvér 
niens et de désordres qu’on y éprouverait par
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l’absehce de cétte morale , je ne puis m’em­
pêcher de vous témoigner combien je me sens 
Naturellement indisposé contre ces philosophes 
et autres hommes, qui, par leurs écrits ou 
leurs actions, ont voulu nous priver d’une 
institution aussi influente sur le bonheur des 
hommes. -

Belval. L’exposé que vous venez de faire 
des avantages que la religion peut procurer à 
la classe la.moins heureuse, et par cette raison 
la plus intéressante de la nation , me paraît 
tellement vrai, que je n’ai rien à y objecter; 
mais je vous observerai cependant que je ne 
puis être de votre avis, quand, vous dites que 
la religion est la source de toute morale ; car 
en y réfléchissant bien , il est aisé de se con­
vaincre que les principes de cette morale déri­
vent directement-de l’ordre social ; et que 
dans la religion , on ne doit chercher autre 
chose, que les moyens de les affermir pour 
les faire mieux ojjserverwip

Lorsque .les horfim.es ont jugé à propos de 
quitter l’état de nature pour être en société , 
ils ont voulu par cette réunion , se mettre à 
l’abri desinconve'niens du premier état, et jouir

horfim.es
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de tous les avantages du second. Pour obtenir 
cette amélioration , ils créèrent des conven­
tions ou lois, qui protégeaient leurs personnes 
et leurs propriétés; d’où il résultait que ceux 
qui observaient exactement ces lois, en s’abs­
tenant d’attenter aux droits d’autrui, passaient 
pour des hommes justes et bons et que ceux 
au contraire qui cherchaient à s’emparer de ce 
qui ne leur appartenait pas , étaient qualifiés 
d’hommes injustes etméchans* Toutes les ac­
tions des membres d’une société sont donc 
réputées bonnes ou mauvaises., d’après les ef­
fets utiles ou nuisibles qu’elles.produisent sur 
le corps social : par conséquent tout ce qui 
tend à faire du bien à celui-ci.est un acte de 
vertu, et tout ce qui peut lui occasionner dti 
mal, est appelé vicieux. D’où il suit que l’i­
dée du juste.et de l’injuste ; des bonnes et des 
mauvaises actions ; de la vertu et: du. vice ; 
en un mot, toutes les idées moralespren­
nent uniquement leur origine dans le système 
social, et les préceptes religieux ne doivent 
être considérés que comme des moyens de 
fortifier ces mêmes idées, et de les rendre en­
core plus respectables aux hommes $ qui ,'dans 
tous les tems et chez toutes les nations , ont
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toujours eu la plus grande vénération pour tout 
ce qui leur a été annoncé au nom de la di­
vinité.

Lorsque Solon eut donné aux Athéniens ces 
lois qui ont été si célèbres , il leur en recom­
manda l’observance au nom des Dieux. '

Tous les fondateurs des religions ont eu 
grand soin de persuader aux peuples qu’ils 
voulaient diriger que les institutions reli­
gieuses, qu’ils leurs proposaient, leur avaient 
été dictées par l’Être Suprême ; parce qu’en 
effet, s’ils n’avaient commencé par leur ins­
pirer cette croyance, comment auraient-ils pu 
se flatter de les leur faire adopter ? Et comme 
je suis convaincu que ces institutions ont été 
généralement très - utiles, et peuvent* l’être, 
encore., malgré les a%us que les hommes, 
chargés de leur exécution, y ont introduits, 
il s’ensùit, que je crois , que l’on'ferait un 
grand mal aux nations en leur ôtant leurs 
cultes ; et c’est pourquoi nous voyons que les 
hommes les plus instruits de l’antiquité avaient 
toujours eu l’air de les respecter en- public., 
quoique dans leur particulier ils sussent les 
apprécier à leur juste valeur.

Socrate accuse d’athéisme , et .condamné à
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mort par le peuple d’Athènes, ordonna à ses 
amis, après voir bu la ciguë', de sacrifier en

: son nom , un coq au dieu Esculape. Ce vrai 
«âge , regardé comme le plus grand de l’anti- 
qüiiéTvoulut, sans doute , par cet acte de.te* 
lïgion , démentir les sentimens d’incrédulité 
qü’on lui attribuait, et empêcher qu’on ne 
pût s’autoriser de son nom pour'affaiblir 1/ 
parmi ses concitoyens, la religion de leurs 
pères,;- ?

, Noqs, voyons que les Grecs et les Romains 
montrèrent toujours une grande vénération 
pour leurs cultes, et que les derniers surent 
en tirer un grand parti pour leurs victoires.
_ Or , puisqu’il est bien certain que jusqu’à 

présent, aucune nation ancienne ni moderne, 
jouissant déboutés le* lumières, ou plongée 
dans la plus grossière, ignorance ,’ n’a jamais 
existée sans un culte quelconque, tout gou­
vernement sage, doit dope.., d’après cette ex­
périence de tous les siècles, reconnaître la 
nécessité de maintenir les institutions reli­
gieuses ; mais .en prenant en même-tems les 
précautions convenables pour surveiller at­
tentivement les ministres de ces religions, 
afin d’obvier à ce qu’ils n’abusent que le
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moins possible, de Pâscendant que l’objet 
de leûts fonctions, leur fait toujours prendre 
sur l’esprit des peuples»

Valmont. D’après ce que vous venez de 
dire sûr les Cultes, et qui me paraît très-sensé, 
vous ne pouvez donc vous dispenser de blâmer, 
ainsi que je le fais moi-même, ces philo­
sophes , qui parmi nous, se sont élévés contre 
les opinions religieuses.

Belval» Pour pouvoir porter un jugement 
sain sur la conduite de ces philosophes, il est 
nécessaire d’examiner auparavant les circons­
tances où ils se sont trouvés , et les motifs 
qu’ils ont eu, en attaquant la religion.

Les prêtres catholiques, avant le renouvel­
lement des sciences en Europe, n’avaient 
cessé pendant la longue suite de siècles d’igno­
rance qui avaient précédé cette époque, d’em­
ployer toutes sortes de moyens pour acquérir 
les immenses richesses qu’ils possédaient, et 
obtenir en même teins ce grand pouvoir et 
ces honneurs qui, dans tous les pays chré-- 
tiens, les avaient rendus comme en France la 
première classe de l’état. Tant d’avantages et

9
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de prérogatives réunis, leur, donnèrent un tel 
degré d’ascendant sur les esprits, qu’ils'eurent 
grand soin d’en profiter pour tenir ceux-ci 
aussi long-|ems qu’ils.purent dans l’ignorance, 
afin de.pouvoir continuer à les diriger dans le 
sens,de. leur intérêt et(de leur ambition. Com­
me c’éta-it toujours, au nom de la divinité qu’ils , 
parlaient et qu’ils agissaient, et que la supers­
tition était parvenue à son. comble , rien ne 
pouvait résister à leur volonté ; et quand cel­
le-cisq trouvait contrariée par. quelques obs­
tacles, ceux qui avaient osé les -faire naître 
étaient aussi-tôt condamnés, brûlés, comme 
hérétiques ou sorciers ;;ède même que les in­
dividus., qui ayant reçu de la nature plùs de 
lumières-que Tes autres , voulurent tenter d’é­
clairer leurs, contemporains pour les soustraire 
à ce despotisme religieux. ! ■ ’

A mesure que les hommes faisaient de plus 
grands efforts pour sortir de cet asservissement, 
les prêtres redoublaient de soins et d’activité 
pour les jy retenir ; et c’était pour assurer tou­
jours davantage leur domination, qu apres 
avoir tenté d’introduire-en France lé fameux 
tribunal de l’inquisition qui, heureusement ne 
pût s’y affermir, ils parvinrent à l’établir
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avec plus de succès, en Italie, en Espagne 
et en Portugal, où les inquisiteurs jouissent 
encore du redoutable pouvoir de faire pé­
rir , sans aucune forme publique de jugement, 
ou d’ensevelir pour la vie dans leurs cachots, 
tous ceux qui leur sont dénoncés par des fa­
natiques ou des hommes de mauvaise, foi, 
comme suspects d’irréligion.

A 70 ans, le célèbre Galilée fut emprisonné 
à Rome, et éût termine sa vie dans les cachots 
de cette horrible inquisition , si , pour en sor­
tir il n’avait pris le parti de faire une rétrac­
tation des vérités qu’il avait enseignées /con­
cernant le mouvement de là terre autour "du 
soleil.

En Pologne, Coperriiçeût sans doute éprou­
vé aussi de grandes persécutions pour son'sys­
tème planétaire , dans lequel il avait démontre' 
avant Galilée le même mouvement de là terre, 
si comme le dit plaisamment Fontènelle, il 
n’avait pris le parti de mourir lê jour même 
que parut son ouvrage.

Sans parler des nombreuses perse'cutions 
que ces mêmes prêtres suscitèrent en France 
aux Huguenots avant le siècle de Eouis'XIV , 
ne trouvèrent-ils pas le moyen de lés cohti- 
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fiuer dans ee même siècle, où cependant lés 
lumières avaient-fait de si grands progrès^ et 
d’obtenir la'révoCatiôn du fameux édit de Nan­
tes , qui sera ün montiment éternel de honte 
pour la mémoire du monarque qui eut lâ fai- 
blesse de condescendre à une mesure aussi dé­
sastreuse pour la France , qu’elle était injuste 
en elle-même. -

Enfin dans le siècle qui vient de finir, n’a­
vons nous pas vuà l’instigation du clergé, 
exercer de fortes vexations contre plusieurs de 
nos bons esprits qui ont le plus contribué à 
nous éclairer.; et le célèbre Buffon, malgré la 
sagesse avec laquelle il s’était contenu à cet 
égard, dans ses ouvrages, ne fut-il pas obligé, 
pour appaiser les docteürs de fa Sorbonne , 
de rétracter plusieurs de ses idées sur la mé­
taphysique .et la théorie de la terre, insérées 
dans son immortel ouvrage de, ['histoire na­
turelle, et qui avaient scandalisé ces théolo­
giens.

Ainsi les hommes instruits, les philosophes, 
auxquels nous sommes redevables d’avoir dis­
sipé ces .épaisses ténèbres qui ont environ-' 
né l’Europe pendant tant de siècles, voyaient
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dans, le clergé un corps extrêmement puissant , 
qui employait tout son crédit et tout son 
pouvoir à empêcher le développement des 
lumières,, et. tendait/par la doctrine . qu’il, 
prêchait, à,consolider le pouvoir absolu, en 
prescrivant à tous les fidèles de/regarder les 
rois comme les représentais de la divinité : 

% sur la terre, et par conse'quent de leur obéir
comme à elle-même.

, Ces philosophes sentaient donc que puisque 
le despotisme tirait son principal appui des 
opinions religieuses, et que ces opinions op­
posaient en même ,tems la plus,puissante bar­
rière aux progrès de la raison humaine, ce, 
n’était qu’en cherchant à diminuer leur in­
fluence sur l’esprit des peuples qu’on pou­
vait espérer de parvenir à éclairer ceux-ci, 
pour pouvoir ensuite les conduire à la liberté 
et au bonheur. Nous devons donc leur savoir - 
gré des efforts qu’ils ont faits, et de tous les, 
dangers .auxquels ils se sont exposés pointai^ 
faiblir le fanatisme, et par là favoriser l’essor, 
de la pensée, en la délivrant des entraves quf 
depuis si long-tems la .tenaient enchaînée. De, 
sorte que toute personne instruite et.sensée,, 
bien loin d’en vouloir aux.philosophes, doit
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au contraire les regarder comme les bienfai­
teurs du genre humain, d’après les grands sef-î 
vices qu’ils lui ont rendu à cet égard ; et sous 
ce iapport , Voltaire mérite peut-être plus 
qü’aucun autre sa reconnaissance ; car l’arme 
du ridicule dont il s’est servi pour combattre 
la superstition, joint à son style enchanteur 
qui le faisait lire dé toùtlè monde , avait tel­
lement ébranlé parmi nous le trôné de cette 
ennemie de la raison , qu’il nous a fallu moins 
d’efforts pour le renverser, et que par consé­
quent les ouvrages de cet auteur célèbre ont 
dû beaucoup influer sur le succès de notre ad­
mirable révolution.

' ValMont. Mais tout en admettant la jus­
tification que vous venez de faire dé’ la con­
duite des philosophes,'relativement à là re­
ligion, vous conviendrez cependant avec moi, 
que les principes d’incrédulité qu’ils ont ré­
pandu, tendent à anéantir cette même reli­
gion , et que puisque vous êtes persuadé que 
celle-ci est utile au maintien de la morale , 
vous ne pouvez vous dispenser de conclure, 
en raisonnant conséquemment, que ces mêmes 
philosophes en attaquant les opinions reli-



gieuses, ont fait à la société beaucoup plus de 
mal que de bien. ° *. M '7 ■ *®®

Bèlval. D’après. tout» ce que j’ai.dit et 
rapporté concernant les prêtres , il est bien 
prouvé que ceux-ci abusaient1 infiniment » du 
grand ascendant qu’ils avaient pris sur les 
peuples; que pour leur faire perdre: cet as-' 
Cendant, il fallait nécessairement attaquer les 
préjugés religieux sur lesquels il se trouvait 
principalement“appuyé; et _que si en France , 
par exemple, on ne fût parvenu à détruire 
en grande partie ces préjugés, on n’aurait 
jamais obtenu aucune amélioration.essentielle 
dans notre gouvernement ; car le clergé , dont 
les principaux membres, étaient toujours com­
posés de nobles, jouait un si grand rôle dans 
l’état, qu’on ne pouvait espérer d’y modérer 
sa redoutable influence, qu’en affaiblissant dans 
l’opinion publique; le prestige des idées reli­
gieuses, qui lui avait servi si long-t'ems. dé 
talisman pour enchanter les hommes, et les 
conduire comme des aveugles dans la route 

* qui favorisait -1 e plus ses 'vues' cupides et âm- 
bitieüses. Le clergé français tel qu’il était ci- 
devant cdnstitué1, de'ÿait7rddn’c’êtf'è Considéré
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comme une corporation extrêmement nuisible 
au perfectionnement, de l’ordre social, par 
les grands obstacles qu’il ne cessait d’opposer 
au progrès de l’esprit humain , et par les dis­
positions où il était. toujours de seconder 
toutes les mesures qui tendaient à favoriser 
le despotisme de nos rois.

Mais à présent que cette corporation a été 
dissoute par la révolution, et que, d’un côté, 
L’instruction répandue parmi nos compatrio­
tes ; et de l’autre, l’active surveillance du gou­
vernement, joint aux médiocres revenus dont 
jouiront à l’avenir nos ecclésiastiquesne per­
mettra plus à ceux-ci d’oser, sans de.grands 
dangers pour eux-mêmes , s’opposer à la pro­
pagation des lumières, et d’attenter à la liberté, 
je suis , persuadé qu’ils seront fort utiles 
pour coopérer au rétablissement de la morale 
parmi nous. '

Ainsi., autant par le passé j’étais prévenu 
contre les prêtres, lorsque maîtrisant: impé­
rieusement l’opinion publique , ils en avaient 
tant abusé, autant je serai à l’avenir leur par­
tisan, ne doutant pas que par leur sage , con­
duite- et leurs bons exemples, ils ne procurent
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à la société les avantages que l’on a raisonna­
blement droit d’en attendre.

Ces prêtres, dans des tems d’ignorance abu­
seront toujours , on ne peut en douter , de la 
crédulité des peuples pour satisfaire leurs vues 
particulières ; mais dans des tems de lumières t 
où sans se compromettre ils ne pourraient es­
pérer de troubler la tranquillité publique, ils 
peuvent rendre'de grands .services à l’ordre 
social, parmi les classes inférieures sur-tout, 
à cause des grands moyens qu’ils ont, en par­
lant au nom du ciel, de les contenir dans le 
devoir, et leur faire pratiquer la morale qu’ils 
enseignent, et qui sera toujours pure, tant 
qu’ils ne trouveront aucun intérêt, à la cor­
rompre. Voilà pourquoi il serait à désirer, 
qu’à présent que nous n’avons plus rien à 
craindre d’eux, les citoyens quj ont le plus 
d’éloignement pour leurs rites et leurs dogmes, 
voulussent prendre sur eux-mêmes de les res­
pecter en public, et particulièrement devant 
les hommes ignprans, parce que ceux-ci, qui 
composeront toujours la majorité de la nation, 
ne peuvent r pour l’intérêt général et le leur 
propre, que retirer un grand avantage de se 
laisser subjuger par les opinions religieuses,
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qui, quoi qù’on,en puisse dire, feront, tou­
jours consolantes pour les personnes qui y' 
croient, et principalement pour celles qui, se' 
trouvant habituellement dans des situations 
pénibles ou malheureuses, ont encore plus de 
besoin que les autres de ces sortes de consola­
tions.

VALMQNT. Malgré les vœux judicieux que 
vous formez pour le rétablissement de la re­
ligion parmi nous.’ et lès soins qüi vont être 
pris par notre gouvernement pour y parve­
nir,, il est bien à craindre que l’on ne puisse 
y réussir ; car les. secousses que cette même 
religion a reçues par la révolution , ont été si 
fortes., qu’il me paraît très-difficile qu’elle 
ppissé. reprendre" le. même degré d’influence' 
qu’elle avoir auparavant. Et comment pour­
rait-on s’en flatter d’après l’incrédulité qui 
régne actuellement dans toutes les classes ? 
Tant de moyens et de persévérance ont été 
employés pour diminuer , ou détruire l’effet 
des opinions, religieuses èn France ? que’le 
retour à ces mêmes opinions ne pourra , ce 
me semble ^s’opérer que bien faiblement, par­
mi niême.la portion du peuplé là moins éclai-
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rée ; car, grjice à l’indifférence., je dirai même 
au mépris, que toutes les, personnes instruites 
ou dans l’aisance , affectent maintenant de té-- 
.moigner pour tout ce qui a: rapport au culte 
il est .assez [vraisemblable que cette insou­
ciance se propagera dans la classe inférieure 
parçe que les. individus qui la comp.oseht, 
voyant ; que ceux de leurs : compatriotes qui 
sont plus instruits qu’eux, et dont l’exemple 
influe toujours beaucoup sur leurs idées , n’ob­
serveront qu’avec indifférence ou mênie point 
du tout, les pratiques de la religion, finiront 
insensiblement par les imiter, en perdant cha­
que jour une partie de la vénération et du res­
pect quils-avaient poür-elle; De sorte que je 
ne puis penser, sans effroi", que très-probable-: 
ment nous nous trouverons privés à l’avenir du 
frein le plus puissant qu’on puisse jamais em­
ployer pour détourner les hommes du vice , 
et leur faire aimêr la' vertu,

Belval. Lès appréhensions que vous avez 
sur cet objet me paraissent assez fondées; parce 
qu’il est bien certain qu’à mesure que* les hom­
mes s’éclaireront, la croyâ'ncè religieuse s'af­
faiblira; mais alors les gouvernemens se per-
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fectionneront ; et lorsque les peuples seront 
bien gouvernés , il sera bien moins nécessaire » 
de recourir à des 'moyens surnaturels pour» 
leur- faire observer exactement les lois $ puis­
que celles-ci ne tendront qu’à les rendre heu- 
reux^fS^*/”1 • • • u »

Que l’on donne aux hommes de bonnes ins­
titutions, et-Bon peut être sûr qu’avec le tems 
ils s’y attacheront fortement, et se soumettront 
d’autant plus facilement à remplir les devoirs 
qu’elles leurprescriront, que l’expérience leur 
en fera, sentir continuellement les avantages. 
Ainsi vous voyez qu’il est possible absolument 
parlant, qu’un gouvernement parfaitement or­
ganise' n'ait besoin que de lui-même, pour se 
faire chérir et respecter.

Valmont. Mais je vous demande si; vous 
croyez sérieusement qü’un gouvernement quel­
conque puisse jamais atteindre à ce degré de 
perfection, que vous supposez ?

‘BELV AJL:. ,-.Eh J . pourquoi cela perait-il im­
possible? Revenant à nous-même , je vous 
demande aussi à mon tour , si les grands pas 
que nous avons déjà faits dans cette carrière,
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su moyen des nouvelles bases que nous avons 
posées, ne nous promettent pas une continuité 
d’amélioration dans notre système social. En 
considérant lés progrès, que l'esprit humain à 
faits eni France dans tous les genres depuis 
deux siècles, nous devons nqus flatter que dé­
sormais, la science du gouvernement, de même 
que toutes les autrès sciences , y acquérera 
aussi de grands développemens.

Vàlmont. L’art de gouverner est si diffi­
cile et si différent des autres arts, qu’il ne 
peut leur être comparé; et que par consé­
quent lés progrès que nous avons faits dans ces 
mêmes arts , ne doivent pas nous autoriser à 
croire que nous obtiendrons les mêmes résul­
tats dans celui du gouvernement,

BelvaL. Je conviens qu’il n’y a rien de 
moins facile au monde que de bien gouverner 
les hommes ; car leurs passions produisent 
des effets si variés, si compliqués et si inat­
tendus, qu’il n’est certainement pas aisé d’en 
prévoir toutes les conséquences, et d’établir 
les meilleurs moyens qui peuvent parer aux 
inconvéniens qui doivent en résulter; niais en
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r étudiant soigneusement la nature de tous les 

gouvernemens anciens et modernes, ainsi que 
l’influence heureuse ou malheureuse qu’ils ont 
produits sur lé sort des peuples, cette étude 
doit nécessairement faire découvrir les combi­
naisons les plus avantageuses pour constituer 
un bon gouvernement; et si le nôtre, dans 
l’ancien régime, malgré l’expansion des lu­
mières , était toujours resté dans le même 
état d’imperfection, c’est que les bases en 
étaient si mauvaises , qu’aucune améliora­
tion ne pouvait s’y faire autrement que par 
ia violence. La cour voulait maintenir son 
pouvoir absolu ; le clergé, son despotisme 
religieux ; et la noblesse, ses privilèges ; de 
sorte que, le désir de tout conserver, mal­
gré la prudence qui aurait exigé que ces divers 
intéressés eussent su faire volontairement le 
sacrifice d’une partie de leurs prérogatives, 
pour pouvoir continuer à jouir des autres , 
leur ont fait, tout perdre , parce que ces 
mêmes lumières, dont il n’ont pas su, ou 
voulu calculer l’effet, ont fini, ainsi que cela 
devait arriver, par vaincre toutes les résistan­
ces, détruire complètement l’ancien ordre de 
choses, et le remplacer par un nouveau , bea u-



( 143 ) 
coup plus convenable pour un peuple éclairé, 
et duquel, il dût. résulter, que les gouvernans 
fussent établis uniquement pour'l’utilité des 
gouvernés, et qiié ceux-ci cessassent pour tou­
jours d’être sacrifiés à l’intérêt particulier des 
premiers,.

Maintenant que .lé gouvernement se trouve 
organisé par la volonté nationale, et qu’il sera 
toujours dans sa dépendance ; màintenànt qu’il 
n’existe plus de pouvoir ni de distinctions hé­
réditaires , et que lés hommes de mérité et de 
talens pour occuper les places' ‘serontindistinc­
tement choisis dans toutes les classes,à quelles 
espérances ne devons-nous pas nous livrer con­
cernant le perfectionnement qu’obtiendra notre 
ordre social? Et pour entretenir et fortifier 
notre espoir à cef egard , considérons ce qui 
s’est passé dans la classe de nos Bravés guer­
riers , qui ont fait de si grandes choses, que 
notre reconnaissance pour eux* quelque grande 
qu’elle puisse être , ne petit jamais qu’être in­
férieure à celle qùe nous'leur' devons ' d’après 
les services insignes qu’ils nôuS 'ofic rendus. 
Eh bien ! cette classe, qui, avantlà f é volù’tion, 
était toujours commandée par dés nobles,
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'' lorsque ces iftêmes nobles se sont fait expulser 

de nos armées par leur mauvaise conduite , 
voyez quelle foule d’excellens officiers géné­
raux sont apparus toüt-à-coup à la tête de nos 
légions ;; et pour les.faire naître, ou n’a eu 
besoin que du moyen très-simple de choisir 
avec soin, parmi tous les individus qui les 
composaient, ceux qui s’étaient le plus distin- 
guéspar leur courage et leur Capacité.

Or, vous sentez d’après cet exemple, conw 
bien d’hommes instruits et propres à tous les 
emplois, vont se trouver dans notre immense 
république, et combien, par conséquent, d’a­
vantages il en résultera; surtout en considérant 
que les choix de presque tous dépendentactuel- 
lement de Bonaparte, qui cherche avec tant de 
soin les lumières, les prend par-tôût où il les 
trouve, et sait tirer un si grand parti pour la 
chose publique, de celles dont il s’est environ-, 
né, et qu’il possède lui-même au plus haut 
degré. Le génie, la sagesse et toutes les vertus, 
que la nature s’est plu à réunir dans ce grand 
homme auquel nous avons confié nos destine'es, 
doivent nous convaincre, en voyant tout ce qu’il 
a déjà fait pour notre bonheur, qu’après nous
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avoir rendu la plus puissante des nations, nous 
deviendrons aussi, par ses soins, la plus heu­
reuse. £ .. ■?.' ! 1*
.. lésais qu’il y a des gens qui traitent de flat­

terie les. louanges qu’on lui donne s mais pour- 
jquoMles qualifier ainsi';'puisque ces louanges 
ne,sont réellement produites;'que par le sen­
timent.de l’admiration et de là reconnaissance ? 
Lorsque par le passé, on ne cessait d’encén- 
ser;pes;'êtres- médiocres-ou nuis, et souvent 
méprisables qui nous gouvernoient ; les éloges 
qu’on leur prodiguait étaient bien certaine­
ment de l’adulation, dès qu’ils ne la méri­
taient pas, et que ceux qui les leur donnaient, 
savaient qu’ils mentaient à leur conscience en 
les proférant ; mais lorsqu’on applaudit aux 
opérations d’un homme qui a fait tant et de 
si grandes;.choses pour sa patrieà laquelle il 
prépare pour l’avenir une telle prospérité , 
qu’aucune autre nation; ançiennè ni moderne, 
n’en aura jamais joui d’une semblable ; de ce­
lui dont toutes les pensées et les actions sont 
consacrées au.: bonheur public, et qui, aux 
yeux de .toutes les personnes, justes et sensées , 
doit être regardé comme le sauveur et le plus 
ferme appui de la liberté enFrance, ainsi que 
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sentiment.de


dans les autres républiques, nos alliées ; alors, 
dis-je, ces applaudissemens que continuelle­
ment on lui donne, ainsi que les honneurs que 
partout ont lui rend , sont / non-seulement 
bien mérités, mais il me semble même, d’a­
près ma manière de voir, et les sentimens qu’il 
m’inspire, que ce serait une insigneingratitude 
■que de se dispenser de les lui accorder.; ■>

VaIMONT. Vous avez st parfaitement 
réussi à dissiper les préventions auxquelles je 
m’étais laisse'Aller .sur Bonaparte, que je suis 
à présent trés-convaincu , qu’en examinant 
attentivement et.sans ■partialité ’Sa- conduite , 
Fon ne peut s’empêcher de l’admirer égale­
ment dans toutes ses parties ; et lorque j’en­
tends de tems en tems blâmer quelques-unes 
de ses opérations, j’attribue cette critique à la 
mauvaise-foi, ou à l’insuffisance des lumières 
de ceux qui le jugent ; car depuis qu’il est 
premier Consul, je vois que les résultats de 
tous les actes du gouvernement nous sont ex­
trêmement avantageux. Pour pouvoir -bien ap­
précier un grand homme, il faudrait tâcher de 
s’élever à sa hauteur, s’investir pour ainsi dire 
de ses sentimens, et ne jamais perdre de vue
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les circonstances où il se trouve; mais si, en 
testant dans les régions basses , ôhlë'fixe à 
travers les préjugés pu les passions, oh le 
voit alor^ comme ces objets qui .diminuent 
toujours de grandeur ^‘lorsqu’on/les-'cegaïde 
par le gros bout; d’une lunette. ; •... > i d 7 >

Je-suisd’aü.tant plus charmé que 
npu s soyons ac.tnfellèmpnt parfaitement d’ac> 
cord sur le mérite de Bonaparte , que cela 
ne contribuera pas peu sans,douté & nous., réu- 
jnjf entièrement d’opiniondans.fout ce quiia 
^rapport à la révolution ;, car cet.homme vrai- 
; ment; éçonnant à tpijsv égards,., ayant déjà. ra<- 
rnené le bonheur parmi nous , et nous faisant 
pré voir tout celui qlienous éprouverons succès» 
sivement, et,que npusdsvïiQns au nou vel ordre 
deÈchpses, iLdyïtitnéce^aireftient^eh’r’ésulter 
l’effet de nous attacher toujours : davantage 
Ù celui-ci ;d’aügrnenter journellement lé nom­
bre de ses partis.ans, ;et de convertir à la ré­
volution les plus incrédules surhles .bienfaits 
qu’elle doitjnqüs.procurer* ; r 

î , Je vous propose de remettre à un .autre jour 
la çontinuation de nos entretiens. ; .; Sr f ■

10 *
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■ SI M E- D I AL O G U E.
Lin ■' ‘ '* .« -* ■ •liUlt'. } :-•

jhiVg&EMOÎNH’* Vous-serozsans doute étonné 
agréablement d’apprendre que, grâce à la jus­
tesse de vos raisonnemens ,et à la manière sa­
tisfaisante àvéc laquelle vous avez répondu aux 
diverses objections que jëVOùs ai faites’, je me 
range, sans aucune réserve, à votre sentiment 
-concernant làttévolutidnparce que je suis.eii- 
tfin!Çonvd;iiicbquè-lâî'nbuYéllè organisation que 
-nous-avons-, et dont,'elfe;àpôsé les basés, 
nous rendra>bien plus heureux que cellê qui 

^existait auparavant/ Les malheurs 'san-s nofn— 
bre.que nous avons eSSUyè's ‘pôtir ôpérërdë’tte 
révolution, m’a vaient singulièrement pré venu 

:xôrntf’éllè; j mais -ii-présëïit- ‘ que vous ni’-aVez 
■éclairé, je vois que cette prévention était une 
grande erreur de ma part, et je ne puis assez 
vous remercier de l’a voir totalement dissipée. 

?Éaitectiffcâtiofl de mes idées ,’à çét égard ,- va 
produire un changement biâi-avàhtàgéüLâahs 
mqn - fexistence ; car auparavant né pouvant 

• m’empêche^ de penser Continuellement à de 
grand événement, mon âme, en se livrant aux
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réflexions qu’il y faisait naître , ne pouvait se 
défendre d’un sentiment dé tristesse occasion­
né par le regret que me faisait e'prouver là 
perte de l’ancien régime; parce qu’outre que 
l’é tablissement du ^nouveau nous avait coûté 
tant de larmes, je croyais apercevoir dans ce 
dernier, une quantité de choses défectueuses et 
même mauvaises, qui. me le représentait très- 
inférieur au premier, et me plongeait dans cette 
affliction que toute homme qui s’intéresse aü 
bien public éprouve toujours\ lorsqu’il croit 
qu’on a manque le but qu’on sé proposait 
d’atteindre, et que dans la fausse route qu’on 
a prise pour y tendre, on a rencontré une-in­
finité de maux. G’est donc un grand bonheur 
pour moi de me trouver délivré pour toujours 
dé ce sentiment pénible qui me dominait, 
et de n’être plus exposé à porter de faux jü- 
gemens sur un objet aussi essentiel.

La vérité est un bien si précieux pour l’hom­
me $ que c’est un véritable malheur pour-lui 
que de ne pas l’apercevoir et de donner dans 
l’erreur , sur-tout lorsqu’il s’agit d’apprécier 
un événement tel que la révolution dont 
les effets influeront si puissamment sur notre 
sort futur, ainsi que sur celui de tous les au-
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très peuples; D’après cel a. , vous devez être 
.persuadé que je. n’oublierai jamais la recon- 
naissanceque je vous dois à cet égard.

_ Belval. Je suis très-sensible aux sentimens 
que vous me témoignez, et. je vous proteste que 
je n’ai jamais ressenti de ma vie, une aussi vive 
satisfaction , que celle que j’éprouve aujour­
d’hui, d’être parvenu à vous réconcilier avec 
notre révolution. Lorsqu’on est aussi passionné 
que je le suis pour la liberté, on est sans cesse 
tourmenté du désir de la faire aimer à tout le 
monde, et particulièrement aux personnes que 
nous chérissons ; car, puisqu’il est bien dé­
montré qu’il ne saurait y Avoir de vrai bon­
heur sans elle, tous ses partisans deviennent 
autant d’adorateurs qui voudraient-que son 
culte fût universel ; et c’est quand il s’agit de 
la propager, pour faire jouir tous les hommes 
de ses bienfaits, qu’on se sent disposé à faire 
toutes sortes de sacrifices ; parce que cet amour 
de l’indépendance, si naturel à l’homme, qui 
nous élève au»dessus de noûs-même, et nous 
inspire toujours une grande bienveillance pour 
nos semblables, nous fait sentir à chaque ins­



tant qu’on ne peut leur'rendre, un plus grand 
service, que celui de le leur communiquer. : '

En effet, quels avantages immenses n’obtien­
nent pas les nations libres sur; celles qui ne le 
sont pas ? Voyez ce qu’ont été les Grecset les 
Romains.dans ji’antiquité, et ce que sont deve­
nus dans les tems modernes , les Suisses, dès 
qu’ils eurent secoué le joug de là maison d’Au­
triche; les Hollandais, après en avoir fait de 
même à l’égard de l’Espagne ; les Anglais, de­
puis leur révolution ; les Américains, au moyen 
de leur indépendance; et enfin, la puissance 
immense que, nous venons d’acquérir nôus- 
mêip.e par notre émancipation,

. Tous ces faits sont si concluons en faveur de 
la liberté, qu’il me paraît que nous ne devons 
regretter aucuns des sacrifices que nous avons 
dû faire pour nous la procurer. Je conviens ce­
pendant que ces sacrifices ont été bien grands 
et bien pénibles à supporter, etquesi Pon ayait 
pu en prévoir toute l’étendue avant de com­
mencer la révolution, celle-ci ne se serait sans 
doute pas faite encore, puisqu’alors on se serait 
beaucoup plus attaché à en reculer le terme qu’à 
l’accélérer; quoique d’ailleurs auxyeux des bons
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observateurs, ce grand événement ne pouvait 
plus être long-tems différé. L’ancien gouver­
nement était si défectueux et si peu disposé, 
de même quêtes classés privilégiées, à seprêter 
aux réformes que sollicitaient. vivement les 
lumières répandues dans la nation, et qui au­
raient pu faire disparaître tes abus les plus 
crians, que l’édifice social ne pouvant, à cause 
de sa vétusté , être réparé solidement dans au­
cune des parties: qui en avaient 1e plus pressant 
besoin^ devait nécessairement un peu plutôt ou 
un peu plus tard, crouler en entier aiqsi que 
cela est arrivé. Les effets désastreux qui sont 
résultés de sa chuté et dé l’édification de celui 
qui l’a remplacé, 1e font regretter encore de 
beaucoup de gens , qui ont été atteints'par ses 
immenses débris, ou qui s’en laissaient impo­
ser par cette apparence de grandeur, que lui 
donnaient ses formes et sa longue durée ; mais 
leurs regrets devraient diminuer chaque jour, 
en voyant la constance et l’activité, suivies du 
plus heureux succès , avec lesquelles te gouver­
nement actuel s’empresse de réparer tous les 
maux qu’ont occasionnés une si violente se­
cousse. Le plus grand calme rétabli au-dedans ; 
la paix faite au-dehors ; tes lois bien exécutées ;
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les factions étèintes; la bienveillance qui com­
mence‘à redaître entre tes individus des diffé- 
rens partis ; Fëgalité maintenue entre tous les 
citoyens; tes arts et les sciences singulière­
ment protégées, et l’administration se per-' 
fèctiônnant .journellement:,- sont .autant" de 
motifs qui doivent nous faire oublier l’ancien 
ordre de choses., et nous faire chérir le: nou­
veau , auquel on s’affectionnera d’autant plus 1 
avec, le tems; que.les souvenirs douloureux 
s’affaibliront,, et que l’expérience montrera 
successivement tous les avantages que nous 
lui devrons.

Valmont. Il est certain qu’en examinant 
sans prévention, ainsi que je le fais à présent, 
l’ipflüènce que doit prodùir'e la rèyblptiopspr.. 
nôtre' sort' futur., on ne peuts’empêchefde 
convenir que la nation ne devienne beaucoup 
plus heureuse à l’avenir qu’elle ne l’était au­
paravant ; parce qu’étant maintenant appelée 
à se gouverner elle-même, il.n’y aura plus 
désormais aucun individu, qui regardant la 
France comme sa propriété, osé vouloir en­
core'coriïnie’par le passé, l’opprimer impu­
nément en dirigeant ses destinées, sans con-
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sulter autre chose que son seul caprice; ni' 
aucune classe qui puisse s’attribuer exclusive-' 
meht les prérogatives les plus utiles et les plus 
honorables, pour ne laisser au reste de la 
nation, que l’avilissement et l’infortune. Les 
sujets'qui dorénavant occuperont les places 
de la république, pouvant être choisis indis­
tinctement dans toutes les classes, empêchera 
le retour de cette concentration de pouvoir, 
d’orgueil et d’opulence, qui se trouvant pla­
cées ensemble d’un même côté, faisaient tou­
jours retomber sur l’autre, les vexations et 
là misère.

L’égalité de. droits qui régnera entre tous 
lès citoyens, leur assurant une égale protec­
tion de la loi, qui les mettra pour toujours 
a l’abri des injustices et de l’oppression, fera 
naître dans les.nombreux individus qui com­
posent les clâssçs inférieures, une certaine 
élévation dans lès sentïmens, qu’ils ne pou­
vaient avoir auparavant dans l’état d’abjec­
tion où ils étaient , et dont il ne peut man­
quer de résulter un grand bien pour la morale 
publique ; de sorte que les changemèns opérés 
dans notre organisation, me paraissent de-
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voir, sous; tous les rapports^ produire les 
plus heureux effets.

Belval., Ces effets seront d’autant plus 
grands et plus rapides , que nul obstacle ne pou­
vant plus actuellement s’opposer parmi nous 
à l’expansion des lumières, celles-ci avec le 
tems donneront aux Français une telle faci­
lité de distinguer l’erreur de la yérité, et de 
connaître par conséquent leurs véritables im> 
térêts, qu’ils parviendront %de même à per­
fectionner, leur gouvernement: lequel finira 
par servir de modèle à tous les autres peu­
ples, lorsque comme nous , ils se-trouveront 
à même d’acquérir la-liberté, pour pouvoir 
se gouverner ensuite selon leur volonté.

. Jusques à présent ce grand principe, que 
dans, un état social les hommes sont tous 
égaux devant la loi, et doivent être également 
protégés par elle, est universellement reconnu ; 
mais on n’est pas encore parfaitement d’ac­
cord sur l’organisation qu’il convient de don­
ner à un gouvernement, pour qu’il puisse 
produire la plus exacte exécution de ce prin­
cipe. Notre révolution ne: nous a que trop 
prouvé que la plus belle théorie à cet égard, 



ne combine pas toujours avec la pratique, et 
qu’il n’y a par conséquent que celle-ci, qui 
puisse un jour faire cesser nos incertitudes sur 
un objet aussi intéressant. Déterminer la meil­
leur forme de gouvernement, est donc üh pro- 
blême politique très-difficile à résoudre, et 
qui ne peut l’être d’une manière satisfaisante, 
que dans l’avenir; puisque le concours des 
lumières* èt de l’expérience dévient absolu­
ment hécessairèpdur pouvoir arriver à Cette 
solution. ’

Voilà ‘pourquoi j’entends toujours avec 
peine critiquer notre constitution, parce que 
les défectuosités que l’on croit y apperce- 
voir, pourraient bien n’être que des illusions, 
ou du moins produire des inconvéniens moin­
dres que les changemens qu’on voudrait y 
substituer pour les faire disparaître. Il me 
semble donc, qu’après les beaux résultats que 
nous avons obtenus jusqu’ici dè cette consti­
tution , nous devrions en être parfaitement 
contens; car de même que Solon disait aux 
Athéniens! « quîil leur avait donné les meil­
leures lois qu’ils fussent capables de supporter» ' 
tout homme éclairé et judicieux peut assurer 



aussi qüè fco'n^tîtuti'ôïi' ' dê'Pan ’VIÎÏ ’ést 
celle qui së frbuvàffila plus àdaptœa lâ’ sï’- 
tuation ■ difficile dans 1 laquelle " nous nous 
tfouviotts?’3,:? iuîeo wp.-jousq ; aolbq.is'i a::a

Ainsi',’ au lieu de s’inquiéter maintenant 
pôür ïè§ défauts ’qüé'pept'avoir çette consti— 
fütio’n qui ifou^'à^déjà tànl'^Favonsé^'né se- 
rait-il pas plus raisonnable ■ d’attendre tran­
quillement que qrëjfas' motftrddhnàt! ”des 
hloÿJèn’J ^ûrs^-dëilàc jùg^ef saîneîfïénF?cri

' tj’àilîeürs lés esprits’, sônt.’tefien&rit dorm- 
'Sês1 au]Wr^fiûVpar le. d^ir’macqu^rp-.des 
Connaissances dans tous les genres : lês’sciences 
'fônrtbüs’lè's’joûrs de si rapides progfesT’qué 
nous devons etre certains que la science de 
goù vërnëfla‘ pTiis utile dert<>ùtesL ne far­
dera pas d’arriver a'usâ9ànun gràriU'de'gri de 

atf eup

Les lumières qui sont déjà fort étendues 
parmi nous? vont.serépandre fiparo torrens^ 
et de leur intensité il résultera que toutes les 
erreurs disparâitront ; que la vérité brillera 
dans tout son éclat, et qu’elle*seule domi*

> PPAc/PM^aPh'9e. iqui gSïçip’era 
.d^J’utilifé 4j|ç:inqpin^s.,Nfts in^hwîo^pfl- 



litiques recevront. donc toute l’amélioration 
dont elles sont susceptibles, et vraisembla­
blement beaucoup plutôt que nous n’eussions 
osé l’espérer; parce que celui que nous avons 
le bonheur d’avoir à notre tête, tend conti­
nuellement à ce noble but, et que la grandeur 
de son génie doit lui faciliter les moyens de 
l’atteindre promptement. .

„ Ainsi nous ne devons plus avoir de craintes 
pour notre .liberté ; car si, après que le grand 
horpmequi nous l’a conservée, et qui jour­
nellement travaille si efficacement à la con­
solider, cessera d’exister, il se trouvait des 
ambitieux qui voulussent la renverser, ils ne 
pourraient Certainement jamais vaincre la ré­
sistance de la masse des hommes éclairés et 
intéressés à la maintenir : aussi voyons nous 
que les gouvernemens despotiques craignent 
singulièrement la propagation de.çes lumières ; 
et que dans certains de ces états, tels que l’em­
pire Ottoman, on a toujours jpris tous les 
"nioyêns’^ui^puÿaieht lès empêcher d’y faire 
dés Wrât’ ’ * ' 4 ; '^.7"î'j ,. '

ValmôIït. Cette dernière réflexion, qui est 
incontestable , devrait seule nous convaincre

Wi
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dè la pureté des intentions -de nôtrè gouver­
nement, relativement à la -liberté ; car il n’en 
a jamais existé aucun qui ait autant que lui,' 
favorisé l’instruction et protégé les vrais ta- 
lens. Tous, les individus- qui s’en trouvent 
doués, dans quelque genre que ce puisse être, 
et qqi les font connaître, !sont;assurés d’être 
accueillis avec égard ,ret ençqpragés de toutes 
les manières: aussi paraît-il des hommes ins­
truits dans tous les points de la république. 
Quels avantages ne ,doit -;il pas en résulter 
pour nos arts, nos manufactures, notre com­
merce, et toutes les parties, en un mot, de 
notre système social. Lorsque la situation de 
nos financ.es permettrg.au gouvernement , dé 
réaliser toutes ses conceptions pour notre 
bonheur, je.ne doute pas que;ppus ne dejve-^ 
nions le peuple le ..plus peureux de la terre : 
et ce qui me comble le plus de satisfaction à 
cet égard., c’est de considérer que cette;grand.e 
prospérité dont nous, allons jouir,,et, que 
nous devrons à. notre régénération, atteindra 
aussi les nombreux individus, des classes in­
férieures , dont l’existence est ordinairement 
si pénible, et qui,. par cette raison, mérite

financ.es
permettrg.au
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,touf .notre intérêt et . lia vive sollicitude d-ùn 
«bon gouvernement. ï;

« '^-toans l’ancien régime ôn traitait avec in- 
diïférence ou mépris-, cette grande portion 
de la nation qui cultive la* terre, exerce les . 
arts mécaniques’; et remplit .d’autres ’fonc- 

:tibn§- obscures 'é’gàlemènt fatigantes et :soùvent 
dégôûtantes.-Tbû's! êéS-tràvaux étaiëntregardés 
alors comme -ignobles par la classe des pri­
vilégiés qui, dahs^sês' jugèméhs^'réùnissai't - 
ordinairement; l’ignorance à l’orgueil. Main­
tenant que tôùs' les1 'citoyens 'sôffi ?éghiïïr°èh 
droits p olitiques, ' et que1 ceux ' des dernières 
'tjla&èï-'qâi2 àurbTftPdfr m'étiré et^ffiP Vaïérit^^S- 
ÏNÔnF^pëlëî^Qftittfe -lès autres, lï'dcéniper flës 
places importantes dé là république, ils ces - 
sëroht par cela même, d’être exposés à cet 

3a$iWséméM ^üî^bncdûïait'atr^àWPànt^l’PéH- 
dre'’ 1 eur p bsitîmf ÿl màthèÜfeüsé. JLréulr JPort <ïè- 
^iéïîdfêâ?2 tlônc'Ihiëiîlelif ê t’ ^’bst ° prïhêipafë- 
‘ïW|ntsêus'!éët'às^ëêt:^cfub’Te VtàrphïlÜsb'jflTê, 
ÆMlfti’Iâë l’HüHiàüritë^s’ih'téresse :sï ‘viVement 
aüi nouvel ordféMë1tlrôsés'à’qùî l’dn' dèvïà 
cétte importante amélioration. Car si dans 
tout système social bien organisé, :Ôri ne doit 
négligerde bien être d’aucun individu, à plus 



forte raison, doit-on s’efforcer de le procurer 
à ce grand nombre d’hommes qui, pour ob­
tenir la subsistance, sont obligés de travailler 
sans cesse, et dont les sueurs et souvent les 
larmes, arrosent nos jouissances.

Bèlval. Il est certain que quand on examine 
avec attention les conséquences que doivent 
produire dans l’ordre social notre révolution, 
on reconnaît que les classes inférieures seront 
celles qui, comparativement à ce qu’elles 
étaient par le passé, en retireront le plus 
d’avantages ; car outre l’inégalité des condi­
tions qui se trouve abolie pour jamais, les 
nouvelles lois tendront aussi à mettre moins 
de disproportion dans les fortunes; ce qui 
rendra l’aisance plus générale, et réduira né- 
cessairement à un bien moindre nombre que 
ci-devant, les individus qui auront le mal­
heur, (inévitable peut-être dans toute sorte 
de gouvernement ) de se trouver réduits à 
l’indigence ; et ceux-ci' seront d’autant plus 
consolés et 'soulagés dans leur état de pau­
vreté , que le gouvernement étant bien orga­
nisé, sera plus paternel ; et que la classe qui 
jouira de l’aisance, acquerera plus d’instruc-
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tiôn, parce que celle-ci étant plus éclairée, 
saura mieux apprécier ce qui est vraiment 
utile, et se trouvera par conséquent plus dis­
posée à plaindre et à secourir des concitoyens 
qui seront dans le besoin, et dont les travaux 
tendront à leur procurer tous les agrémens 
de la vie.

L’éducation publique peut donc influer puis-? 
samment sur la félicité générale, et celle qui 
va s’établir ne peut, manquer d’être très-supé­
rieure à celle qu’on avait auparavant ; puisque 
toutes les vérités pouvant être désormais en­
seignées sans aucun obstacle, l’instruction se 
trouvera entièrement dégagée des préjugés et 
des erreurs qui la rendaient autrefois si im­
parfaite.

Valmont. Il n’est pas douteux qu’en éclai­
rant les hommes, on leur rend le plus grand 
des services, car l’ignorance est bien souvent 
la Cause qui les empêche d’apperceyoir et de 
suivre la route du bonheur. Mais pour que 
l’éducation qu’on leur' donne puisse complè­
tement opérer sur eux les bons effets.qu’on 
s’en propose, je voudrais qu’à la culture de 
l’esprit, on joignît aussi celle du cœur, c’est-
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à-dire, qu’on s’attachât à leur inspirer les 
qualités morales, sans lesquelles le meilleur 
système social nè pourrait jamais parvenir à 
se consolider.

C’est ordinairement de la nature des im­
pressions qui agissent sur notre ânJe pendant 
notre enfance et notre jeunesse, que dépend 
le bon ou mauvais caractère, les vertus ou 
les vices que nous aurons pendant notre vie.- ■

Bélvae. Ce que vous dites-là est une vé­
rité qu’on ne peut contester; et c’est d’après 
cette persuasion, que les Grecs, pouf inspirer 
à leurs enfans l’horreur de l’ivrognerie, fai­
saient paraître devant eux des esclaves qui se 
trouvaient être dans le degré d’ivresse le plus 
complet.

J’ai éprouvé moi-même, étant très - jeune 
encore, combien pour faire naître et entre­
tenir en nous ces sentimens d’humanité, qui 
nous disposent à nous intéresser vivement au 
sort de nos semblables, il est utile de pré­
senter de tenjs en tenls, à nos regards, ceux 
qui se trouvant plongés dans le malheur.

Pendant que je faisais mes caravannes à 
Malte, j’étais, comme tous les novices, obligé

ii *
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4’aller un jour de chaque semaine, servir les 
malades à l’hôpital^ Toutes les fois que je 
sortais de ce lieu, je me sentais réellement 
meilleur que lorsque j’y étais entre'. Le spec­
tacle des souffrances et de la misère de ces 
pauvres gens que je servais, excitait en moj 
une vive compassion; Les consolations que 
je croyais appercevoir dans leurs yeux, en 
se voyant servir par des membres de l’Ordre, 
qu’ils étaient accoutumés de regarder si fort 
au-dessus d’eux, et le plaisir que je goûtais en 
même-tems de pouvoir satisfaire'leurs désirs, 
en obtenant, sans nuire à leur convalescence, 
les petits changemens qu’ils demandaient, 
dans les alimens qu’on leur donnait, me fai­
saient éprouy_er ces douces émotions que l’on 
ressent toujours ,* lorsque les circonstances 
nousmettent dans le cas d’être assez heureux 
pour pouvoir être utile à des hommes mal­
heureux.

Dans les premiers jours de mon arrivée à 
Malte, ayant aperçu un rassemblement de­
vant l’étude d’un notaire, je m’avançais-pour 
en connaître la cause; la voix d’un çrieur pu­
blic que je distinguais à mesure que j’appro­
chais, m’indiquait une enchère, que je croyais
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relative à des meubles ou à des livres; mais, 
quel fut mon étonneriient, et mon indigna­
tion en même-tems, lorsque je reconnus que 
c’était de la chaire huniainé que l’on vendait. 
Mon ame fut tellement brisée, en voyant de 
malheureux esclaves turcs, placés contre un 
mur, dont l’abattement ressemblait à celui 
des criminels qu’on mène au supplice, et 
pour lesquels, comme quand on achète des 
animaux, on faisait des offres plus ou moins 
fortesd’après leur âge et l’apparence de leurs 
forces ;. que pour ne plus apercevoir un aussi 
horrible spectacle, j’évitais, avecgrand soin, 
de passer dans les endroits où j’aurais pu lé 
rencontrer encore. Mais le sentiment pénible 
que j’avais éprouvé dans cette occasion , se 
renouvellait chaque fois que j’entendais parler 
de ces abominables enchères, et surtout de 
celles où il s’agissait de la vente d’une famille 
entière; car les pleurs et tes ge'missemens aux­
quels se livraient tes individus qui la com­
posaient, lorsque la vente étant terminée 
le père , la mère et chacun de leurs enfans* 
sé trouvaient appartenir à autant de maîtreà 
differens, faisait répandre des larmes aux spec­
tateurs tes plus insensibles.
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Comme ce que je viens de rapporter ^-beau­

coup contribué à me faire détester l’esclavage, 
et à fortifier en moi ces sentimens de commi­
sération que nous devons avoir pour l’huma­
nité souffrante ; je voudrais que pour opérér 
ce même effet dans tous les hommes, on cher­
chât, pendant le cours de leur éducation , à 
leur faire éprouver de tems en téms de pa­
reilles- sensations : je dis de tems en tems , 
parce que je crois que l’homme qui voit souf­
frir tous les jours ses semblables, finit par s’y 
habituer en quelque sorte, et ne sent plus 
aussi fortement le désir d’adoucir leur sort, 
que. s’il avoit moins souvent sous les yeux lè 
spectacle de leurs maux..

C’est encore ce que j’ai expérimenté pen­
dant les deux ans de niés caravanes. Les pre­
miers jours que je me trouvai embarqué sûr 
les Galères, j’e'tais extrêmement affecté, en 
voyant les coups de bâton continuels dont on 
frappait les malheureux esclaves qui en com­
posaient les chiourmes; et quoique ces mau­
vais traitemens ne cessassent jamais de m’af­
fliger, j’avoue cependant que la sensibilité 
douloureuse qu’ils m’occasionaient, était bien 
moins vive à la fin de mes caravanes, qu’au
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commencènïent. Je ne puis, à cette occasion, 
m’empêcher de vous rapporter un fait assez., 
remarquable; c’est que les forçats napolitains 
qui se trouvaient mélangés dans les chiour- 
mes avec les turcs, n’étaient presque jamais 
maltraités, quoique le plus honnête d’en- 
tr’eüx eût commis un assassinat au moins 
dans son pays; et lorsque je demandais aux 
maltais,* chargés de faire exécuter la ma­
noeuvre , le motif desménagemens qu’ils avaient 
pour eux, tandis qu’ils tourmentaient si cruel­
lement les pauvres esclaves, ils me répon­
daient que les premiers, comme chrétiens mé­
ritaient des égards ; mais que les turcs, étant 
des infidèles, devaient être traités comme des 
chiens. Ce trait seul serait suffisant pour nous 
donner une idée des funestes effets que pro­
duit la superstition', et combien il devient 
essentiel pour le bonheur des hommes, de 
s’attacher à les préserver de cette maladie de 
l’esprit humain, en éclairant leur croyance.

VA.LMONT. Il n’est aucun homme qui, se 
repliant sur lui-même, et cherchant à se rap­
peler les sensations de sa tendre jeunesse, ne 
sente que , si ses parens ou ses instituteurs 



( r68 ) 
l’avaient alors plus souvent entretenu, en pre­
nant les formes le plus convenables, dece 
qu’il se devait à lui-même ou à ses sembla­
bles , il ne fût de venu plus .raisonnable et plus 
vertueux. On l’a dit souvent, .et c’est une- 
comparaison si juste, qu’on ne saurait trop 
là.répéter, que les hommes sont comme ces 
arbres auxquels on donne les formes que l’on 
veut pendant qn’ils sont jeunes, mais qui ? 
arrivés une fois à. une certaine croissance, ne 
peuvent plus être pliés pour les façonner, 
sans courir les risques de les casser.

L’e'ducation ne peut donc être.'trop soi­
gnée. C’est par elle que nous parviendrons à 
consolider nptre immortelle république, en 
formant des hommes bons et instruits ; mais 
pour réussir à leur donner cette doiible qua­
lité, j,e pense comme vous, qu’en cultivant 
leur esprit, il faut aussi exercer en eux cette 
sensibilité de l’âme, sans laquelle il n’existe­
rait aucune vertu sociale. Je voudrais, par 
exemple, qu’un jour de la décade, nos jeûnes 
élèves fussent conduits dans les hôpitaux, 
pour exciter en eux cette vîvé. compassion 
que ne peut manquer de faire naître le spec­
tacle de l’humanité souffrante- qu’on les îq-
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traduisît aussi dans les lieux de réclusion, 
pour leur inspirer l’horreur des délits qui ont 
occasionné la punition des coupables. Je vou­
drais, enuin mot, qu’on prît les moyens les 
plus opportuns, pour faire pénétrer dans ces 
âmes tendres, les sent'imens qui peuvent le 
mieux concourir à les éloigner du vice, et 
leur faire aimer la vertu.

Comme je suis persuadé ÿ ainsi que ’ vous 
letes voiis-même, que le plan de la nouvelle 
éducation dont s’occupe le gouvernement,1 
sera bien supérieur à celui qui existait dans 
l’ancien régime, à raison de la liberté qu’on 
aura maintenant, et qu’on n’avait pas alors, 
d’enseigner toutes les vérités utiles • je pense 
que cet avantagé ne doit pas être regardé 
comme un des moindres que nous ait- prd^ 
curé la révolution; puisqu’il est bien certain 
qu’il ne peut qu’en résulter les plus heureux 
effets pour notre système social.

Mais je ne puis me défendre d’ün sentiment 
de tristesse et même d’affliction, à cet égard;1 
lorsque je considère que la grande masse de 
nos concitoyens, qui sont continuellement 
Jivrés aux travaux les plus pénibles et les plus
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utiles a ïa société, ne peuvent, à cause de la' 
nature de leurs occupations, participer à cette 
éducation soignée, qui se trouvé uniquement 
réservée pour la-classe qui, jouissant d’une 
certaine aisance,, formera toujours la plus 
petite portion: de là Nation. ■

Belval. Dans tout état social , quelque 
puisse être la nature de, son gouvernement, 
le peuple sera toujours divisé en deux por- 
tipns très - inégales ; l’une , qui formera la 
grande majorité, obligée de travaiüer 'sans 
cesse pour sé,procurer là-subsistance; et l’autre, 
vivant dans l’abondance, pouvant s’en dis­
penser. L’opulence que possède celle-ci, lui 
donne une grande prépondérance sur la pre­
mière,. qu’elle met, à beaucoup d’égards, 
dans. sa dépendance. Or, puisque la classe 
riche a tant d’influence sur la classe pauvre > 
il devient extrêmement essentiel qu’elle soit 
bien élevée, car les lumières et les vertus mo­
rales qu’elle: acquérera par une bonne éduca­
tion, concourera .Ji rendre meilleur le sort, 
de celle qui lui est . inférieure, A proportion 
que les riches seront plus éclairés et plus J%uîfc 
mains, ils s’intéresseront davantage à la classe 



indigente, sur les travaux de laquelle reposent 
toutes leurs jouissances j et S’empresseront d’a­
doucir les peines des nombreux individus qui 
la composen t. Ainsi, vous voyez, que si ceux* 
ci ne peuvent guères profiter directement d’un 
bon système d’instruction publique, ils en 
retireront néanmoins , quoiqu’indirectement j 
une grande utilités

Valmont. Je conçois à présent, très-bien, 
cet effet; et c’est à cette occasion que je ne 
puis m’empêcher de vous produire Une réA 
flexion que j’ai faite souvent avec moi-même.

Quoiqu’il soit certain : que dans .un état' 
libréi tous les hommes-sontparfaitement égaux 
aux yeux dé là loi ■ 'èff résultè-^t^il pour cela 
qu’ils doivent également concourir à l’orga­
nisation du gouvernement un paysan ;- par 
exemple, ou un artisan, ayant l’un et l’autre 
àüssi'peü de-lumières que de fortune, et pou^ 
vant facilement, par cette raison, se laisser 
séduire par l’intrigue ou la corruption, doi­
vent-ils avoir la même influence dans le choix 
des fotfctionnàires public^;- qu’un autre ci­
toyen plus instruit qu’eux,’jouissant de beau* 
coup d’aisance, et se trouvant ; par ces deux
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motifs, moins susceptible de séduction, et 
plus intéressé au maintien du bon ordre, 
pour pouvoir jouir avec’ tranquillité des dou­
ceurs que lui procure son heureuse situation.

Cette question, qui'intéressè en mênie-téms 
la liberté individuelle et le bonheur public, 
he pourra vraisemblablement être bien éclair­
cie, que par l’expérience ; mais’ il me paraît, 
qu’en, attendant,- elle peut . faire naître des 
doutes.

Belval. Au premier aspect, if semble­
rait ipeut-être que la dernière classe, à cause 
de son ignorance et de son indigence , devrait 
prendre moins-, de part que la première, à la 
nomination de ses représentans ; mais si les 
suffrages: des individus qui la, composent se 
trouvaient inférieurs à ceux de la première, 
comment pourrait-elle.se maintenir en égalité 
av.ee celle-ci, d’après.la différence énorme, qui 
se.trouve eptre la position de l’une et celle 
de d’autre î,r Toutes les opinions politiques, 
comme beaucoup d’autres, ont leurs avantages 
et leurs inconvéniens, et le grand art consiste 
àjes balancer de manière, que le bien finisse 
par l’emporter sur le.mal, et que, sur tout la 

elle.se


portion de la nation la plus nombreuse et la 
moins heureuse, et qui, par cette raison, mé­
rité tant d’égards, ne reste pas opprimée.

Si vous parliez des placés, je serais d’ac- 
Cord avec vous, qu’elles doivent être occu­
pées, de préférence, par lès individus de la 
première classé, dont' l’instruction et les pro- 

. prié tés puissent servir de garantie de leur 
bonne conduite ; car les lumières, toutes choses 
-égales d’ailleurs, donnent sur l’ignorance un 
grand avantage pour bien, remplir les fonc­
tions publiques ; et les propriétaires sur tout, 
sont beaucoup plus intéressés que les autres 
citoyens à prévenir les troubles, et toute es­
pèce de secousses dans l’ordre social, qui 
pourraient compromettre leur fortune et leur 
bonheur. ,

Valmont. Ah! si dans notre révolution' 
on n’eût pas perdu de vue ce sage et dernier 
principe, qui a toujours servi de base aux 
gouvernemens biens constitués, combien de 
maux n’eûssions-nous pas évités ! ■

Bel val. Les circonstances dans lesquelles 
nous nous sommes trouvés pour opérer notre 
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révolution, ont été telles, que nous avons 
été forcés de nous écarter presque toujours 
des règles ordinaires , pour parvenir aux fins 
qu’on se proposait. Comment, par exemple, 
pouvait-on appuyer sa confiance sür les pro» 
priétaires , puisque c’était généralement de 
leur part, que l’on éprouvait toutes les oppo­
sitions: le clergé, la noblesse et leurs parti­
sans , que l’on avait, à combattre, ne possé­
daient-ils pas la .plus grande partie des pro­
priétés de la France? Pour pouvoir vaincre 
leur résistance ainsi que celle de Ja cour, ét 
soutenir en même-tems la guerre contre toute 
l’Europe, il fallut donc avoir recours à la 
classe ignorante et qui ne possédait presque 
rien • celle-ci, profit^, de la force qu’ori lui 
avait mise en main, pour commettre dans 
l’intérieur les plus grands excès; soit pour 
satisfaire ses passions qui n’étaient plus con­
tenues par lès: lois, devenues sans forces ; soit 
parce quelle se laissa entraîner par' des intri- 
gans et dès malveillans, qui voulurent faire 
naître des troubles publics, pour les faire 
tourner à leur avantage particulier ; mais quel­
ques, grands que soient les désordres et les 
crimes que nous avons à déplorer, il paraît
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néanmoins certain que si on n’eût pas armé 
le peuple, la liberté n’eût jamais pu triom­
pher dés immenses obstacles qu’elle avait à 
surmonter; aussi ses véritables partisans,'loin, 
de s’en laisser imposer par ces déclamateurs 
ignorans, passionnés ou de mauvaise foi, qui, 
pour faire détester la révolution, cherchent 
sans cesse à nous apitoyer sur les malheurs 
qu’elle a produits, restent d’autant plus fer­
mes dans leur opinion à cet égard,'qu’ils sont 
parfaitement convaincus que les auteurs de 
tant de maux, que nous'avons dû supporter 
pour devenir libres, sont ces hommes égoïstes 
et orgueilleux qui, pour conserver des privi­
lèges injustes et vexatoires, ont voulu opérer 
l’anéantissement de leur pays.

Valmont. J’ai été moi-même dupe trop 
long-tems de ces gémissemens, poussés par 
des gens qui sont beaucoup plus touchés de 
la perte de leurs prérogatives, que de tous 
les maux occasionnés par la révolution ; mais, 
ainsi que beaucoup de personnes sensibles et 
de bonne foi, je m’étais tellement laissé in­
fluencer par leurs éternelles jérémiades, qu’ils 
appuyaient sur ces affreux désordres, dont j’ai 



souvent été le témoin, que Cela m’avait fait 
perdre de vue-les grands principes qui ont 
servi à nous régéne'rer, et avait fait dévier 
mon opinion de la route qu’elle devait tenir. 
Mais à présent que vous m’y avez ramené 
mes idées sur ce grand événement, se sont 
bien rectifiées, et ma manière de le conside'rer 
étant devenue parfaitement semblable à la 
vôtre, mon esprit se trouve beaucoup plus 
tranquille de ce qu’il était auparavant, et 
mon cœur infiniment soulagé. C’est princi­
palement à présent que je conçois combien 
il devient important pour tout homme qui se 
trouve dans des circonstances très-difficiles » 
de savoir faire usage de sa raison , pour pou­
voir découvrir toujours la vérité, et ne se 
laisser jamais entraîner dàns l’erreur. par ses 
propres préjugés ou ceux des autres. Je suis 
persuadé, que beaucoup de gens, faute de 
réflexion , sont devenus ennemis de notre 
révolution, tandis que s’ils avaient soigneu­
sement examiné le but qu’elle se proposait, 
en seraient peut être devenus les plus zélés 
partisans.

Belval. Je crois, comme vous, qu’un



( r77 )
grand nombre de personnes se sont pronon­
cées contre notre révolution, parce qu’elles 
ont jugé avec légèreté, ce grand changerùent. 
politique, qui n’aurait dû l’être cependant, 
qu’après les plus profondes méditations ; mais 
lorsqu’on a su s’élever à la hauteur où il faut 
être placé pour pouvoir le bienfapprécier, 
combien n’en devient-on pas partisan ! C’est 
alors ; que T’envisageant sous son véritable 
point de vue , on rend la justice qui est due 
à tous ceux qui l’ont favorisée ; et loin de 
chercher à ranger ceux-ci, comme le font 
sans cesse les détracteurs de ce nouvel ordre 
de choses, dans la même classe que ces scé­
lérats dont on a fait justice dans le tems, et 
qui avaient commis, ou fait commettre tant 
de crimes , pour satisfaire leur vengeance, 
leur ambition ou leur cu’pïdité; il excuse, au 
contraire, leurs erreurs, leurs exagérations, 
et même leurs excès, en faveur des bonnes 
intentions qu’ils avaient,; et des circonstances 
extrêmement critiques où ils se sont trouvés ; 
car si la fermeté de leur conduite, poussée 
jusqu’au plus entier dévouement, d’un côté; 
et de 1autre, 1 héroïsme de nos militaires, 
ne nous avaient pas fait triompher de nos

12
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innombrables ennemis, que serions-nous de­
venus!. Il est facile de se faire Une idée du 
sort qui nous attendait, si nous avions suc- 
combe's, en se rappelant le traitement qu’a­
vaient essuyés quelques-uns des personnages 
marquans de la révolution, qui furent faits 
prisonniers dans le commencement de la guerre 
<et de nos désastres...Dans toute l’Europe, on 
nous menaçait , on nous insultait, et l’on pré­
parait en quelque sorte notre extermination 
entière, en nous faisant passer pour des mons­
tres-aux yeux de tous les peuples qu’on avait 
armés contre nous, et chez lesquels on per­
sécutait cruellement tous lesindividus qui s’y 
étaient déclarés en faveur de nos principes : 
de sorte que, la perspective la plus affreuse 
se présentait.,de toutes parts à nos regards, 
dans Je cas où nous.. eussions été . vaincus. 
Nous avons donc de bien grandes obligations 
à tous ces excellens patriotes qui, par .leur 
zèle .infatigable, et. leur forte, et constante 
énergie, ont su nous garantir des effets de la 
rage que se proposaient d’assouvir sur .nous 
les gouvernemens ^étrangers/, et d’indignes 
compatriotes intéressés a ne pas. aimer la 
liberté. Tous les français qui ne s’étaient pas
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laissés abrutir par l’esclavage, ou aveuglés 
parleur intérêtet leurs passions, doivent être 
à, présent bien glorieux et. bien satisfaits d’a­
voir obtenu leur indépendance, malgré tout 
ce qu’il leur en a coûté de sacrifices, de peines 
et de souffrances , pour soutenir contre le 
monde entier, avec des succès inespérés, cette 
lutte aussi longue que terrible, par laquelle 
on se flattait de les rétablir sous le joug. Et 
ils doivent d’aütant plus se réjouir d’être dans 
la position infiniment avantageuse où ils se 
trouvent, qu’ayant travaillé pour leur propre 
bonheur, ils ont aussi favorisé celui des au­
tres peuples. Voyez , comme déjà tous les 
gouvernemens, particulièrement ceux duNord 
de l’Europe, s’empressent d’adoucir le sort 
de leurs sujets, en pratiquant chez eux quel­
ques-unes de nos améliorations • tandis qu’au 
commencement de la révolution, ils parais­
saient n’avoir d’autre intention que celle de 
vouloir river leurs fers, et proscrivaient en 
conséquence dans leurs états, avec la. plus 
grande sévérité, tout ce qui pouvait av'oit 
l’air de nous ressembler dans la moindre chose; 
Considérez les changemens philosophiques 
et utiles qui se font en Bavière, ainsi que

12*
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ceux opérés déjà eh Russie par ce jeune 
Alexandre, quij s’il continue à gouverner 
son vaste empire avec les mêmes principes et 
les mêmes intentions qu’il a manifesté jusqu’à 
présent, méritera, à bien plus juste titre, le 
surnom de Grand, que celui qui, il y a en­
viron deux mille ans, avait bouleversé le 
monde ; car grâce aux idées saines répandues 
par la:philosophie sur tous les esprits, nous 
devons nous flatter, que désormais aucun 
personnage, quel qu’il soit, n’usurpera plus 
de réputation, et ne parviendra à acquérir 
de la gloire, qüe d’après le bien réel qu’il 
aura fait aux hommes.

Quelle douce satisfaction ne doit donc pas 
éprouver tout français bon patriote, et phi- 
lantrope par conséquent, en réfléchissant à 
tous les avantages qui résulteront aussi pour 
les autres nations, de notre révolution ! Sur­
tout si, comme je n’en doute pas, et ainsi 
que je l’ai déjà observé précédemment, le 
terrible fléau de la guerre n’exerce plus à l’a­
venir ses ravages en Europe, aussi fréquem­
ment qu’il le faisait auparavant.

Revenant à notre patrie, et connaissant !
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. vif intérêt que vous prenez ainsi que rntoi à la 
classe inférieure, je vais de nouveau com­
parer son état actuel ou futur „aveccelui qu’elle 
avait sous l’ancien régime, et je prends pour 
.exemple l’habitant des campagnes.-

Ci-devant, le paysan étant obligé, tous 
les ans , de clore les champs de son seigneur^ 
faucher ses prés, moissonner ses bleds, et 
charrier son bois à brûler, ainsi que son vin. 
Maintenant le-paysan est dispensé de toutes 
ces obligations.

Ci-devant, le paysan était également tenu, 
sans être .payé, d’entretenir les grands che­
mins , d’en ouvrir de nouveaux, lorsqu'on 
jugeait à propos de le faire , èt quelquefois 
force, aussi de travailler à des routes de tra­
verses pour, la commodité de leurs seigneurs,. 
lorsque ceux-ci , par leurs importunités ou 
leurs bassesses auprès des intendans, parve­
naient à obtenir cette faveur. Maintenant, 
toutes ces corvées, qui étaient extrêmement 
onéreuses pour le paysan, se trouvent abolies.

Ci-devant, le paysan ne pouvait pêcher 
dans les.rivières qui.bordaient ses propriétés,, 
ni chasser sur son propre terrein., pour y tüerç' 
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le gibier qui souvent dévastait ses champs; 
sans s’exposer à être condamné .aux galères ; 
et s’il osait se plaindre des dommages que 
lui occasionnait son seigneur, en poursuivant 
ce même gibier dans ses clôturés, ce n’était 
presque jamais sans courir les risques d’un 
fort ressentiment de la partde celui-ci, qui 
était ordinairement suivi de très - mauvais 
traitemens. Maintenant les nouvelles lois le 
mettent, à l’abri de ces criantes vexations.

Ci-devant, le paysan était écrasé par le 
poids des impôts, parce que la partie fort 
considérable de ces impositions, dont on 
exemptait les privilégiés, retombait essentiel­
lement sur lui. Maintenant, chacun payant 
l’impôt, foncier en raison des biens - fonds 
qu’il possède ; le paysan éprouve, à cet égard, 
.un. grand soulagement, deanême que- par la 
suppression; des dîmes et des droits féodaux, 
qui devenait pour lui .une charge très-pesante 
à supporter. : <

Ci-devàht, le paysan, se trouvant fort éloi­
gné des. tribunaux qui jugeaient en dernier- 
ressort, était fréqüemriient -contraint, faute 
de moyens pécuniaires,-d’abandonner la pour­
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suite de ses procès, quoiqu’il les eût déjà 
gagné dans les tribunaux de première instance, 
ou de les perdre, par la partialité des juges, 
qui favorisaient souvent les seigneurs , (au 
rang desquels ils se plaçaient en entrant dans 
les cours de justice ) au préjudice du bon 
droit de-leurs vassaux ; sur-tout lorsque ces 
juges étaient eux-mêmes intê'resse's à ces af­
faires litigieuses. Maintenant que les tribunaux 
sçnt rapprochés des justiciables $ que l'égalité 
est établie entre tous lès citoyens, etquele 
nouveau code civil qui est attendu avec tant, 
d’impatience, aura fait disparaître cette ex­
trême -complication qui règne dans les an­
ciennes lois, et qui rendait les procès aussi 
long que dispendieux, le paysan n’aura plus 
à craindre ces deux graves’ inconvéniens,' qui 
accompagnaient l’administration de la justice.

Enfin, le nouveau gouvernement n’étant 
plps intéressé à -favoriser une classe plutôt 
qu’une autre, étendra ses soins et sa vigilance 
patérnellè;à.toüs.lesrcitoyéns'ihdwtinètémént^, 
pour empêcher qu’aucun nè puisse être vexé 
impunémènt; de sorte que, le sort du pay­
san qui était auparavant ‘sr'malheureuit’,jfe 
tous égards, se trouve déjà dé beaucoup àmé-
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lioré; et cette amélioration deviendra bien 
plus grande encore, à mesure que le gouver­
nement sera plus à même de réaliser les pro­
jets dont il s’occupe sans cesse, pour rendre, 
la France heureuse.

ValmonT. Je suis convaincu comme vous, 
que la classe des paysans est celle qui a le plus 
gagné par la révolution ; mais il me semble que 
pour vouloir trop favoriser ces hommes , 
d’ailleurs, si utiles, et que nous devons re- 
garder. comme les nourriciers de l’Etat, on a 
commis une injustice envers beaucoup de pro. 
pjiétaires, en les affranchissant de la dîme et 
des Jdroits féodaux; parce que ces droits qui 
avaient été établis comme tant d’autres, sur 
des concessions de terres , formaient , pour la 
plupart de leurs possesseurs une portion bieq 
essentielle de leurs propriétés.

.. .Belv.al. Je conviens de cette injustice ; 
mais on ne, l’avait peut r être pas aperçue 
encore dans toute son, étendue, lorsque l’on 
décréta d’abord l’abolition des dîmes; et 
d’ailleurs, comme à l’époque où ce décret 
fut rendu, on prévoyait déjà les grands obs-
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taries, qu’on aurait à surmonter pour régé­
nérer la France » ori voulut attacher par leur 
propre intérêt-, les nombreux habitans des 
campagnes, à la révolution; et c’est dans les 
mêmes vues politiques, qu’on se détermina 
ënsuite d’abolir aussi les droits féodaux. Or? 
comme ces injustices tombaient essentielle­
ment sur les classes privilégiées, qui faisaient 
tous leurs efforts pour nous retenir dans l’es­
clavage, peut-être par cette raison, y fit-on 
moins d’attention.

C’est ici où je veux vous rappeler les 
plaintes que dans le commencement de nos 
entretiens, yoüs avez faites contre la rigueur 
avec laquelle on a traité les émigrés. Il est 
certain qu’on s’est conduit envers eux avec 
une grande :-sévérité ; ornais aussi, combien 
n’ont-ils pas été coupables? Ah! lorsqu’on 
sait .apprécier, ainsi que vous le faites à pré­
sent, les, grands avantages que nous retire-* 
rons de notre révolution,. comment retenir 
son indignation contre tout ce quia voulu la 
contrarier? Je sais que parmi eux il s’en 
trouve qui ont été proscrits sans l’avoir mé­
rité, tels sont, par exemple, \ceux qui ri’ont 
quitté la France que pour se mettre à l’abri 



des persécutions et des dangers qu’ils y au-- 
roient éprouvés en y restant, et se sont tenus 
tranquilles dans les pays étrangers où ils se 
sont retirés. Mais ceux qui ont pris lés armes 
contre leur patrie , et ont cherché à l’anéantir 
en lui suscitant des ennemis de tous côtés, 
peuvent être sûrs qu’ils seront toujours en 
horreur à la postérité, qui jugera bien plus 
sainement, que nous ne pouvons le faire nous- 
mêmes à présent, tout ce qui a rapport à 
cette grande révolution ; parce qu’alors les 
passions seront éteintes ; les maux qu’elle a 
occasionné seront réparés ; et l’on ne jouira 
plus que de ses bienfaits. La postérité plain­
dra sans doute ces hommes innocens , appar- 
tenans à la classe des suspects, et qui, dans 
le tems de la terreur, ont été sacrifiés comme' 
coupables ; mais combien ne gémira-t-elle pas 
davantage sur le sort des bons patriotes qui, 
s’étant fortement prononcés pour la liberté, 
ont fini par être, victimes du' zèle qu’ils 
avaient manifesté avec autant de constance-, 
que de courage, pour soutenir la pureté de 
ses principes. Leur mémoire sera alors com­
plètement vengée des injustices et des ou­
trages qu’elle éprouve continuellement au-
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jourd’hui de la part des ennemis du nouvel 
ordre de choses., et qui prennent à tâche de, 
les faire confondre parmi les scélérats. •

Mais heureusement que tous lés vrais amis ’ 
de la raison et de la vérité, s’empressent de 
devancer le jugement de la postérité , tant à 
l’égàrd de ces hommes estimables, qui ont 
de si justes droits à nos regrets, qüe par rap­
port aussi à ceux qui les calomnient sans 
cesse, et qui ne méritent que l’indignation 
ou la pitié,

Valmont. Tant de personnes ont été 
molestées directement ou indirectement par 
la révolution, et ‘tant d’autres incapables de 
raisonnemens suivis, adoptent si facilement 
contre eHél'les sophismes de ceux qui sont 
intéressés à la décrier, qu’ihn’est” pas éton­
nant qu’il y ait beaucoup de gens qui ne l’ai­
ment pa s ; et jé crois que si cfes mécontens 
du nouvel ordre de choses, n’étaient pas 
exactement surveillés , et qu’on leur permît 
de faire circuler publiquement leurs opinions, 
ils pourraient peut-être continuer à devenir 
dangereux, en cherchant à troubler-la tran­
quillité publique, ’ qui ést cependant si pré-?
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cieuse à maintenir : c’est pourquoi je ne sau­
rais être de l’avis de ceux qui désaprouvent 
les grandes précautions secrètes et autres, 
que l’on prend encore pour empêcher le re­
tour du désordre, et pre'tendent que l’on fe­
rait beaucoup mieux de ne jamais faire d’ar­
restations hors des cas prévus par la loi, et 
de permettre la liberté entière de la presse, 
que de continuer à contenir celle-ci dans de 
certaines limites.

BeevAL. J’ai toujours remarqué que les 
personnes qui aiment le moins la liberté, 
sont ordinairement celles qui, sous prétexte 
d’en défendre les intérêts, déclament le plus 
contre les mesures du gouvernement qui ten­
dent a l’affermissement de la république, et 
à éloigner , par conséquent, tout ce qui pour­
rait nous ramener à la tygàgnie. Je sens très- 
bien que . les arrestations arbitraires ne peu­
vent subsister avec la liberté, et qu’elles ne 
conviennent qu’aux despotes, qui ne pour­
raient sans cela conserver leur despotisme.^, 
mais il faut avouer aussi que ces mesures de­
viennent indispensables dans des tems de ré­
volution • que depuis que; la notre a com-
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mencé, on a cru devoir s’en servir constam­
ment; qu’à la vérité, dans de certaines épo­
ques , on en a singulièrement abusé ; mais si 
l’on voulait être de, bonne-foi, on convien­
drait qu’on n’en a jamais usé avec plus de 
modération qu’à présent; et que," sans les 
actes d’une police aussi active que celle que 
nous avons, il ne serait pas possible de main­
tenir cette tranquillité dont nous jouissons, 
qui plaît à tous les amis du bon ordre, et 
paraît ne donner d’inquiétude, qu’à ceux qui 
croieraient trouver de l’avantage' à ce qu’elle 
fût troublée.|H|

> Quant à la liberté de la presse, c’est une 
question fort délicate, et qui est sans doute 
très-difficile à résoudre pour des tems de crises 
semblables à ceux, que nous avons éprouvés- 
puisque nous avons. vu qu’elle a été souvent 
agitée pendant notre révolution, et qu’elle 
n’a jamais été complettement résolue. Pour 
moi, voici quel est , à cet égard, mon avis, 
que j’appuie sur le raisonnement et l’expé­
rience.

Dans des tems de tranquillité, il est re­
connu par tous les bons esprits, que la presse
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ne doit avoir aucune limite; parce que c’est 
elle qui est le plus ferme appui et le vrai pal­
ladium de la liberté. Mais dans des circons­
tances difficiles, il n’en est peut-être pas ainsi; 
et les graves inconvéniens qu’elle a occasionné 
à diverses époques de notre révolution, doi-, 
vent nous avoir éclairés suffisamment pour 
lious faire prévoir, les mauvais effets qu’elle 
produirait encore à présent, si elle n’était 
contenue.

D’abord j’observe, qu’elle s’exerce libre­
ment sur toutes sortes de matières, excepté sur 
celles qui ont rapport au gouvernement. S’il 
en était autrement, qu’arriverait-il 1 Unefoule 
de brochures et de journaux, rédigés d’après 
l’esprit de parti, et par conséquent, dans dès 
sens différens, se répandraient dans tous les 
coins delà France, .pour y ranimer les fac­
tions , ôter là considération aù gouvernement, 
en diminuer la force par ce moyen , et en fai­
sant renaître la discorde parmi, nous, tâcher 
de nous faire retomberdans cet état de trouble 
et d’anarchie où nous sommés restés si long- 
terhs plongés, dont nous avons eu tant de 
peine à nous délivrer, et qui ne peut etre
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profitable qu’à ceux qui spéculent sur le dé­
sordre et les calamités publiques.

Le vàisseau de la liberté, après avoir été 
battu long-tems par la plus horrible tempête, 
et après avoir eu le bonheur de résister à la 
violence des flots qui l’ont si souvent menacé 
dé le submerger, serait-il prudent mainte­
nant de l’exposer à de nouveaux dangers, 
avant de l’avoir si bien réparé des nombreuses 
et fortes avaries qu'il avait éprouvé, qu’il 
n’ait plus rien à redouter des nouvelles se­
cousses qui pourraient encore le tourmenter ?

Lorsqu’un gouvernement libre est totale­
ment organisé, et que l’esprit public est 
formé, non-seulement on ne courre aucun 
risque de permettre la liberté de la presse ; 
mais il est même nécessaire qu’elle s’y exerce 
avec beaucoup d’activité, pour rappeler à 
leurs devoirs ceux des fonctionnaires publics 
qui a’en.écarferaient ; signaler les hommes 
ambitieux qui pourraient devenir dangereux ; 
dénoncer les abus et publier, toutes les opi­
nions , afin que l’ordre social se trouvé pré­
servé de tous dangers et puisse en même- 
tetns se perfectionner. ■.
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Mais quand on sort, comme nous", d’uné 

révolution qui a froissé les intérêts d’une 
multitude d’individus.; qui a fait, par consé­
quent, beaucoup de mécontens, excité tant 
de haines, et divisé autant les opinions : qu’au­
rions-nous à gagner par cette liberté de la 
presse?,Les heureux et beaux résultats que 
nous avons déjà obtenus du gouvernement 
consulaire, peuvent-ils nous laisser douter un 
instant que celui-ci ne soit le meilleur de tdu s 
ceux qu’on pouvait établir dans les circons­
tances. où. nous nous trouvions? Il devient 
donc bien essentiel de prévenir tout ce qui 
pourrait tendre à le changer ou ,à l’affaiblir ; 
et d’après la divergence d’opinion-s qui existe 
encore parmi nous à cet égard, nous devons 
être certains que beaucoup de folliculaires, 
s’ils avaient la liberté de tout imprimer dans 
leurs feuilles, répandraient partout l’inquié­
tude., et sonneraient peut-être même l’a­
larme, sous le prétexte que la liberté est en 
danger,- pour nous agiter, et reproduire ces 
tems calamiteux, où tous les. esprits, étant 
exaltés, et les passions dans leur plus grande 
effervescence , nous étions continuellement 



menacés de tomber dans l’abîme creusé par 
nos propres excès.

Je comparerai volontiers notre corps poli­
tique au corps humain, qui ne reprend son 
régime de Santé que lorsqu’il se sent parfai­
tement guéri. Or, comme nous sommes en­
core en convalescence, gardons-nous bien.de 
vouloir nous conduire comme si nous étions 
entièrement rétablis ; car, si nous commet­
tions cette imprudence, nous courrions les 
plus grands risques de retomber, et une re- 
chûte, en sortant d’une maladie aussi .grave 
que celle que nous avons éprouvé, ne pour­
rait qu’être extrêmement dangereuse et causer 
vraisemblablement notre mort. D’ailleurs, 
nous avons pour médecin un si habile hom­
me , qui, par la manière dont il nous a traité 
jusqu’ici, a tellement justifié notre confiance, 
que nous pouvons et nous devons même la 
lui contiriuer également pour l’avenir ; d’au­
tant que depuis que nous nous sommes aban­
donnés entre ses mains, il paraît n’avoir 
d’autre désir que celui de faire cesser, pour 
toujours, nos souffrances, et de nous rendre 
même beaucoup plus sains et plus forts que 
flous n’étions avant notre état de maladie.

bien.de
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Aux yeux de tous les sages; cet homrtie pas» 
sera toujours, quoiqu’en puissent dire ces au­
tres hommes à courtes idées et à fortes pré­
ventions , pour le plus grand docteur du 
monde.

VALMONT. Cette comparaison que vous 
venez de faire de notre situation politique 
avec celle d’un malade convalescent, me pa­
raît très-juste ; et quand le régime que nous 
observons depuis le 18 brumaire a déjà pro­
duit des effets si salutaires et si grands, pour­
quoi s’en plaindre? Eh! comment ose-t-on 
assurer qu’il pourrait être meilleur! Il peut, 
«ans doute, paraître facile à bien des gens 
de critiquer en the'orie l’organisation de notre 
système social ; mais quel est celui qui pour­
rait parvenir à prouver que les changemens 
qu’il voudrait y faire pour obtenir le mieux , 
fie produirait pas le pire? Notre révolution 
nous a fourni, à cet égard , des exemples 
bien frappans, et qui devraient , ce me sem­
ble , convaincre tout esprit raisonnable, qu’au­
cune institution politique ne peut être bien 
appréciée que par le tems et l’expérience; or, 
comme depuis 27 mois nous allons chaque 
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jour de mieux en mieux , et que ce mieux que 
nous avons déjà obtenu, tient du prodige, 
soyons parfaitement contens de notre sort, 
et remercions, a chaque instant, la provi­
dence d’avoir placé à notre tête un homme 
doué de toutes les qualités nécessaires pouf 
nous rendre bientôt le peuple le plus heureux 
dp globe. ..

Belval. Les ennemis de l’ordre de choses 
actuel, pour atténuer les faits ,' qu’à cet égard 
on oppose à- leurs raisonnemens, et tâcher 
de justifier leur mécontentement, ne cessent 
de nous citer l’Angleterre, dans laquelle pré­
tendent-ils , il règne plus de liberté que chez 
nous ; et croient par cette assertion jetter de 
la défaveur sur notre organisation, ainsi que 
sur la marche du gouvernement. Mais il est 
facile de leur re'pondre que le peuple anglais 
est, s’il est permis de s’exprimer ainsi, fa­
çonné à la liberté depuis très-long- tems; la 
grande charte sur laquelle elle repose essen­
tiellement, date de la fin du treizième siècle : 
leur.révolution qui l’a entièrement consolidé, 
se trouve terminée depuis plus de cent ans: 
de sorte que tous les maux que celle-ci leur

13 * 
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a occasionnés, sont depuis long-tems oubliés, 
et ils ne voient plus maintenant que les grands 
{avantages qu’ils en retirent, et qui a élevé 
jusqu’ici leur prospérité nationale au-delà de 
tout ce qu’ils pouvaient imaginer. Ce bon­
heur général, qu’ils doivent à leur constitu­
tion , les attachent donc infiniment à celle-ci, 
qui a fait naître, et entretient parmi eux, cet 
esprit public qu’on admire avec raison, parce 
qu’il n’existe encore nulle part avec autant 
de force, et qu’il fait marcher avec la plus 
grande régularité toutes les parties de leur 
gouvernement ; mais on doit croire que dès 
les commencemens que celui ci fut organisé, 
les lois s’exécutaient, dans leur pays, moins 
bien qu’à présent, et que la liberté n’y a joui, 
de sa plénitude qu’après un certain teins.

C’est en faisant ces réflexions que l’on s’ap- 
perçoit de l’erreur ou de la mauvaise foi de 
ceux qui veulent comparer, sous le rapport 
de la liberté, notre système social actuel avec 
celui de l’Angleterre, pour le faire paraître 
défectueux. Les plaies profondes que nous 
avons essuyées par notre révolution, né peu­
vent encore être entièrement fermées ; à peine 
commencent-elles à se cicatriser; et lorsque 
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tint dé souvenirs amers pour un grand nom­
bre de français, renouvellent leurs douleurs 
et retardent conséquemment leur guérison : 
cOmrûent pourrait-il exister entre eux tous 
cette harmonie d’idées et de sentimens, sans 
laquelle, cependant, lé nouvel ordre dechoses 
ne saurait acquérir une parfaite consistance , 
et restera toujours exposé à des dangers? Il 
est donc nécessaire ;; indispensable thème; 
pour prévenir ■ les ' fuhéktes effets qui pouri 
raient résulter de cette diversité d’opinions 
politiques ’ef d’opposition de volonté entré 
nos concitoyens, de leur’ irnposer cfés gênés 
et restrairidré encore la liberté sur •quelques 
objets, pour poùvôir mieux l’affermir, et 
lui donner ensuite tout son essor, lorsqu’on 
pourra le faire saris aucun péril.

' C’est cette époque que se trànàpofté 
l’homme éclairé et sensé, pour juger ' saine­
ment la marche actuelle de notre gouverne­
ment, et apprécier en iriême-teftis tous Ks. 
bienfaits: que hoùs dévbris: S la révolutiôn. It 
voit, dès à présent, que ce grand événement r 
en délivrant l’esprit humain de tous lès pré­
jugés et de tous les obstacles qui s’opposaient 
à ses progrès, lui a donné une impulsion qui 



. ( i98 )
doit opérer une grande perfectibilité dans 
notre espèce; et cette perfectibilité influera si 
puissamment sur le bonheur des hommes,, 
que la. postérité ne cessera de bénir lamé- 
moire de ceux qui auront favorisé le nouvel 
prdre,de choses,'et d’exécrer en même-tems 
celle de ces ennemis de l’humanité qui ont 
vouluJ’qmpêcher de s’établir. Mais parmi la 
foule dés héros de la liberté, de ces bienfai­
teurs du genre humain qu’elle chérira,qu’elle 
immortalisera , Bonaparte obtiendra plus par­
ticulièrement son amour et ses. hommages, 
parce que malgré tout ce que peuvent dire 
les détracteurs dt ce grand homme, nous ne 
devons .pas douter, d’après tout ce qu’il a 
déjà fai;, de grand.et d’utile , que s’il vit aussi 
long-tems que nous le.desirons, et que son 
âge doit nous donner lieu de l’espérer, il ne 
;no,us laisse le gouvernement, le plus parfait 
qui. ait.jamais existé, et le plus propre, par 
conséquent, à nous faire arriver à ce maxi^ 
mum de feliçitç^ vers lequel nous tendons.
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NOUVEAUX ENTRETIENS»

S E P T I È ME DI ALOGUE.

Val mont. Voilà mon cher Belvat, près 
de dix-huit mois que nous avons terminé 
nos entretiens politiques, qui avaient été con­
sacrés à l’examen des principaux e'vénemens 
de la révolution, et nous avions fini comme 
vous savez par être d’accord sur les résultats 
qu’ils ont produits ;, mais comme depuis, 
il en est survenu quelques-uns d’un grand in­
térêt , et qu’il serait possible que votre.. ma­
nière de le.s envisager ne fût pas tout-à-fait 
conforme à,la mienne, je serai bien aise que 
vous voulussiez reprendre et continuer encore 
t^s.jmêmes. entretiçnsir.rm<

., BJE^yAjç. J’y consens d’autant plüs.yqrorte 
tiers.,, qu’après être parvequ dans ceux, dont 
vous parlez, à nous réunir, ainsi que vous 
l’oçse'rvez, dans la même opinion,., malgré la 
grande, différence qui existait/ dans celle que 
chacun de nous avait, en les commençant
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J*âî'fiéû~dë'ffîë~fl’^têF qu’il en sërâ'dé même 
à présent.. ■ ■';* >■ t 7 ■ ; '■ -7'/ ••

Nous pouvons débuter, si vous le jugez à 
propos, par le Concordât, qui fut établi peu 
de tems 'après nous être séparés; et je pré­
sume qu’il doit avoir mérité votre entière ap­
probation.i •. < '> J c f£0 11 g U.Oa ’ ’ e i.■ ' ■ -. à '. < ..

V ALMONT. Ohl très-çértàinement ; çfar'jè 
suïsbiéri convaincu qu’il nèpeut qu’en résulter 
tés plus utiles effets. ’

‘ Beeval. Jë‘pense de même aiissi, et ce 
êôhc^dat4 est à' rrre’S yeux ; Une des dièilléurés 
opérations dé ^çfti’âpartë ; ' ‘parce que'noùs lié 
^t^ô'ns^qint; 'ijue^ilepaitr' lâJ naüsâ4îcè-‘:du 
thi'istianisnie ; lîinftBë
entre le spirituel "et le temporel, aient jamais 
été fixées d’une maniêt^^ù^i^c^^è^âusH 
précise et en même^-tems aussi conformes à 
la Wisoü", que cétles dontcin èst çûù venu ‘avec 
ïé chef de l’église;'’

. Non-seulement, les prêtres n’auront plus 
actuellement aucuns prétextes de les franchir, 
pour se mêler de. ce qui ne les regarde pas , 
ffiais ils se trouvent tellement sous l’influencé
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du gouvernement, que les moindres écarts 
de leur part, pourront être réprimés avec la 
plus grande facilité, et c’est effectivement ce 
que ndus avons déjà vu arriver dans les dé- 
partémens, depuis la mise en activité du cohr 
cordât , où quelques-uns d’eux ont subi les 
châtimens qu’ils se sont attirés par leur mau­
vaise conduite. D’après ces exemples d’une 
juste sévérité, et la retraite humiliante qui 
fut prescrite à l’un des principaux curés de 
cette .capitale, pour n’avoir pas voulu ad­
mettre dans son église le corps d’une actrice 
décédée, nous devons croire qu’ils seront dé­
sormais assez raisonnables, pour sentir que 
leur véritable intérêt leur enjoint de remplir 
avec sagesse et utilité leurs devoirs, pour se 
rendre agréables au gouvernement, et se ré­
concilier en même-tems avec l’opinion pu­
blique., \

De sorte que, d’un côté, l’exacte surveil­
lance qu’on exerce envers eux, et de l’autre , 
la protection et même les égards particuliers 
qu’on leur accorde, principalement à ceux 
qui se distinguent par leur zèle éclairé, et 
dont ôn à soih de faire publier de tems en 
tcms, dans le journal officiel ou d’autres' ga?-
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jettes, les actions et les écrits qui. sont Tes 
plus conformes au véritable esprit de l’ordre 
social, nous donne lieu d’espérer, que nous 
aurons enfin un clergé qui remplira digne­
ment ses fonctions, en donnant au peuple: 
l’exemple des vertus, et en lui prêchant la 
plus saine morale.

Valmont. Le culte catholique étant ce-. 
lui de la très-grande majorité des français,, 
son rétablissement devenait indispensable, et 
d’après la manière dont'il se trouve réorga­
nisé, il me semble que le concordat doit ob­
tenir l’approbation de tous les gens sensés , 
quelque puisse çtre d’ailleurs leur croyancei 
puisque par toutes les précautions qui ont 
été prises pour empêcher le retour du fana­
tisme , la France n’a plus à craindre de voir 
renaître dans son sein, les désordrês'et les 
maux qu’amènent ordinairement les persécu­
tions religieuses.

-La ligne de démarcation qui, pendant la 
révolution, s’était établie entre le prêtres ar- 
sermentés. et insermentés , et dont il avait ré­
sulté tant d’inçonvéniens et de troubles , dans 
les campagnes sur tout r à disparu entière-
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ment par la volonté du souverain pontife; 
bien prononcée dans ce même concordat, et 
qui prescrit également aux uns comme aux 
autres, le retour à la concorde, ainsi que leur 
parfaite soumission au nouvel ordre de choses.

P’un autre côté, l’organisation faite en 
même tems, par le gouvernement, du culte 
protestant, jouissant de la même protection 
que le culte catholique; et les ministres des 
deux religions, devant obéir également aux 
lois, comme tous les autres citoyens, dont 
aucuns ne pourront plus à l’avenir être in- 
qüiéte's pour leurs opinions, religieuses, va 
nous faire jouir enfin de cette heureuse tolé­
rance, après laquelle soupiraient depuis si 
long-terns les bons esprits,' et qui assurera 
aussi complètement qu’on pouvait le desirer, 
la liberté des consciences.

Enfin un autre avantage qui doit résulter 
encore de ce concordat , et me paraît devoir 
contribuer beaucoup à lui mériter nos éloges * 
c’est qu’il tend à ôter pour toujours aux mal­
intentionnés, les prétextes et les moyens d’a­
giter la partie du peuple la moins éclairée et 
la plus nombreuse, qui paraissait mécontente
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de la manière dont on avait traité le -culte 
catholique et'ses ministres, -pendant la révo­
lution V et desirait vivement son rétablisse­
ment; à satisfaire sur ce même objet les vœux 
des nouveaux départemens conquis ; et à faire 
cesser les fortes préventions que durant cette 
même, époque, on avait inspiré contre nous, 
à plusieurs peuples de l’Europe r sous le rap­
port de notre, incrédulité.

Bçlv AL.,,Cependant cette opération, dic­
tée par la convenance et la plu? saine politi­
que ; qui ne peut manquer d’influer avanta­
geusement sur la morale publique, ainsi que 
sur le maintien de la tranquillité intérieure, 
et doit par conséquent concourir efficacement 
à raffermissement de la république ; cette 
opération dis-je, qui par la manière dont elle 
est combinée dans toutes ses parties, peut 
être regardée comme une œuvré de la plus 
profonde sagesse, et paraît réunir mainte­
nant tous les suffrages, avait néanmoins trouvé 
beaucoup de contradicteurs dans les commen- 
ceriiens qü’èile parut ,, et elle aurait probable* 
nient essuyé le rejet du tribunât~êt "du corps 
législatif, si le gouvernement, *av'aiit de la
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présenter à la discussion, n’avait pris le parti 
d’attendre le renouvellement des membres 
qui devait avoir lieu dans ces deux corps.

Valmont. Vous rappelez-là une démar­
che qui, dans le tems, à excité la critique de 
bien des gens, et à laquelle je ne puis moi- 
même donner encore mon entier a,ssen tinrent; 
car il fallait, ce me semble, de deux choses 
l’une, ou faire opérer ce renouvellement avant 
la-session du corps législatif, ou bien atten­
dre que celle-ci fut terminée pour l’effectuer, 
et ne pas y procéder, en s’éloignant de l’u­
sage qu’on avait toujours observé à cet égard 
dans les diverses législatures, de faire sortir 
par le sort et non par le choix, les membres 
qui devaient être remplace's; ce qui a per­
suadé à beaucoup de personnes que les formes 
constitutionnelles avaient été viplées.

Belval. Pour pouvoir parvenir à justifier 
cette mesure, il faut d’abord se ressouvenir 
qu’elle fut prise à l’occasion du rejet du pre­
mier chapitre du code-civil. Or, j’espère que 
vous conviendrez avec moi, que la discussion 
extrêmement animée qui eut lieu à ce sujet
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dans le tribunat, particulièrement sur le pre* 
mier article, qui traitait du mode à établir 
pour la promulgation des lois, étoit absolu­
ment une dispute de mots, qui ne valait cer­
tainement pas la peine d’y mettre autant 
d’importance que le firent ses orateurs. Ce­
pendant les tribuns s’étant prononcés contre 
son adoption à une grande majorité, et le 
corps législatif lui ayant aussi refusé sa sanc­
tion, le gouvernement, d’après ce refus, et 
Certains bruits qui circulaient dans le public, 
paraissait autorisé à croire que ces deux corps 
se trouvaient imbus de fortes préventions, qui 
auraient pu les déterminer à ne pas admettre 
la plupart des projets de lois qui devaient 
leur être présentés ; et pour obvier aux graves 
inconvëniens qui seraient résultés de cet es­
prit d’opposition qu’on voulait établir, pdur 
contrarier ses opérations, il prit le parti que 
lui dictait la prudence, de retirer de la dis­
cussion le codé civil, suspendre l’envoi de 
ses projets de loi, et demander au sénat con­
servateur, de remplacer dans l’un et l’autre 
corps, les membres qui devaient en sortir en 
l’an X, conformément à ce que prescrivait la 
constitution. Mais comme cette .constitution,



' ( 207 )
n’indiquait ni le jour ni le mode d’opérer ce 
renouvellement, il devenait dohc parfaite­
ment libre au sénat de fixer cette époque à 
sa volonté, ainsi que de choisir la manière 
qui lui paraîtrait la plus convenable pour y 
procéder; et la méthode qu’il adopta, qui 
se trouvait d’ailleurs la même que celle qu’il 
avait déjà suivie à cet égard, en l’an VIII, 
dans la formation du tribunat et du corps 
législatif, ne peut qu’obtenir l’approbation 
de tous les gens sensés, puisqu’en se décidant 
à faire sortir de ces deux corps, les membres 
qui paraissaient les plus résolus de vouloir 
s’opposer aux vues du gouvernement, il pré­
venait entre le pouvoir exécutif et le pouvoir 
législatif, une lutte, dont là simple appa- 
rènce devait effrayer tous les vrais amis de la 
patrie, en rappelantjes funestes effets pro­
duits parcelle qui avait précédemment existé, 
entre le directoire et le corps législatif.

Valmont. Je conviens d’après l’explica­
tion que vous venez de donner, que la cons­
titution n’a pas été strictement violée par la 
démarche dont il s’agit; mais vous devez 
sentir comme moij combien il a été facile
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aux détracteurs du ' gouvernement, en s’ap­
puyant sur,des subtilités., défaire adoptera 
tous ceux qui ne savent rien approfondir, les 
critiques qu’ils en ont fait dans cette circons­
tance ; soit relativement à la mortification 
que durent ressentir les membres qui fu­
rent exclus, sans se servir de la voie du sort; 
soit aussi concernant les conjectures qu’ils en 
ont tirées,et qui me semblent assez fondées, 
que ce même gouvernement ne veut éprouver 
aucune espèce de contradiction dans samarche ; 
ce qui ne peut tendre cependant qu’à le priver 
de lumières ; car tout le monde sait que celles-' 
ci gagnent toujours par la discussion, laquelle 
amenant le choc des idées, fournit les moyens 
d’apercevoir plus facilement où gît la vé­
rité. D’ailleurs, d’après ce qui se passe en 
Angleterre, nous devons être persuadés qu’un 
parti d’opposition quelconque, ne pourrait 
que favoriser le maintien de la liberté.

Belval. Je vous avoue que cet incident 
m’a fait assez de peine, sous le rapport du 
désagrément donné aux inembres du tribunat 
et du corps législatif qu’on a remplacés; parce 
qu’ép général, çe sont de bons patriotes dis*
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tiûgués par leurs talens et le zèle avec lequel 
ils ont concouru à favoriser notre révolution ; 
ét lorsqu’on aime la liberté autant que je le 
fais, 06 est naturellement porté à s’intéresser 
vivemënt à tous ceux qui ont cherché à la 
faire triompher.

Mais comme je suis convaincu que le bien 
public exigeait cette mesure $ je l’ai beaucoup, 
approuvée ; car quoique je feconùaissé com­
me vous l’utilité d’une discussion publique $ 
dans un état bien constitué, je pense néan­
moins que dans certains cas , tels par exemple 
que celui où. nous nous trouvons , elle pour­
rait; devenir plus nuisible qu’avantageuse si, 
au lieu de faciliter la marche du gouverne­
ment, elle tendait au contraire à l’erttraver, 
et à retarder par conséquent la réorganisation 
de notre système social, dont ce même gou­
vernement s’occupe avec autant d’activité que 
de succès, et que nous devons être si em­
pressés de voir terminer. D’autant que vous 
devez convenir qu’il n’est aucun des projets 
de lois quij jusqu’ici, ont été présentés à la 
sanction du corps législatif, qui ne soient 
marqués au coin de la sagesse; parce, qu’ils 
sont préparés avec tout le soin et la médita­

is
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tion nécessaire, par une réunion d’hommes, 
( le conseil d’état ) qui possède toutes les lu­
mières qu’exige une si grande besogne ; et 
que le génie ,> joint à la volonté fortement 
prononcée pour le bien, du chef suprême, qui 
préside et dirige ce conseil, imprime en 
même tems à tous les travaux qui émanent de 
son sein, ce caractère de grandeur et d’utilité 
générale qui commande l’admiration, et doit 
faire desirer vivement à tous les français, de 
jouir promptement de leurs beaux résultats,

• Par conséquent il devenait extrêmement 
essentiel d’écarter ce qui aurait pu faire dif­
férer l’établissement des nouvelles lois; et 
c’est à quoi l’on est heureusement parvenu 
sans la moindre violence, par le moyen que 
l’on a pris, lequel, quoiqu’on en pùisSe dire, 
n’a blessé en aucune manière la constitution.

Quand à un parti d’opposition que vous 
croyez avantageux pour la liberté, en vous 
appuyant sur l’exemple de l’Angleterre, je 
pense que chez un peuple libre, cette oppo­
sition ne peut exister sans dangers, que lors­
que son gouvernement; est bien affermi, et 
qu’on se trouve assez éloigné des événemens
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qui Pont créé, pour que l’opinion générale, 
qui le favorise, soit devenue tellement forte 
qu’elle puisse rendre impuissans tous les ef­
forts de ces esprits exagérés ou mal - inten­
tionnés, qui avec de l’éloquence, et sous 
prétexte de le rendre plus libre et plus par­
fait , voudraient tenter directement ou indi­
rectement de le renverser. :

Je crois donc que dans ce dernier cas, tout 
au plus, une opposition quelconque qui se 
formerait dans le sein d’une assemblée com­
posée des députe's de la nation librement 
choisis par elle pour là bien représenter,peut 
devenir .utile pour maintenir sa constitution , 
en réclamant l’exéctition des lois, . lorsque 
celles-ci pourraient être enfreintes dans quel­
ques circonstances ; mais chez uti peuple qui, 
comme nous, sort d’une violente révolution ; 
dont la nouvelle organisation n’est pas en­
core complètement achevée ; et où l’esprit 
de parti qui n’est que comprimé, serait dis­
posé à se montrer avec force ,, s’il en trouvait 
l’occasion ; il deviendrait ce me semble ex­
trêmement périlleux, que nos représentans , 
au lieu dé chercher à favoriser de tout leur 
pouvoir les opérations du gouvernement, 
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Voulussent àu contraire tenter de les contra­
rier; parce que leur opposition donnerait 
bientôt aux mécontens et aux agitateurs les 
ïnoyens de recommencer leurs menées, pour 
fomenter des troubles dans toute la républi­
que , et tâcher de réaliser en les excitant, les 
désirs que ces mauvais citoyens ont toujours, 
de voir renverser le gouvernement consulaire , 
pour lui çn substituer un autre, qu’ils vou­
draient combiner à leur manière, pour mieux 
favoriser leur intérêt personnel, et pouvoir 
satisfaire en même tems les préventions et les 
haines qui les dominent.

Ainsi vous devez concevoir facilement à 
présent, quels seraient les funestes effets qui 
résulteraient infailliblement d’un parti actuel 
d’opposition parmi nous, et combien par cette 
raison, il devenait essentiel d’empêcher tout 
ce qui pouvait concourir à le former et à ral- 
lentir la marche de notre gouvernement, 
puisque nous voyons que l’ensemble de la 
conduite de celui-ci, ne tend qu’à opérer 
notre bonheur.

ValmonT. Je ne puis résister à la force 
de vos raisons, et je me range entièrement à
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votre avis ; mais pour ôter aux détracteurs 
du gouvernement, tout prétexte de continuer 
à critiquer encore a vec quelque apparence de 
fondement* - la mesure dont, nous parlons; 
j’aurais désiré que dans la session qui vient 
dé se terminer, on eût vu quelquefois les 
membres du tribunat, en discutant les pro­
jets dé loi soumis à leur examen, n’être pas 
toujours du même avis que le gouvernement; 
car cette approbation continuelle qu’ils ont 
donnée,à tout ce que celui-ci leur a présenté, 
sans qu’aucuns de leurs orateurs aient jamais 
demandé la parole pour s’y opposer, excepté 
cependant pour la fameuse loi sur le divorce , 
à persuadé à beaucoup de personnes qu’ils 
n’avaient osé le contredire, dans la crainte, 
de lui déplaire.

Belvai.. Ceux qui ont adopte' cette i dée ; 
doivent avoir nécessairement une bien faible 
opinion du caractère des membres qui com­
posent le tribunat, car comme leur discussions 
est essentiellement destinée à éclairer les dé­
libérations du corps législatif, ainsi que le 
public, sur la nature des lois qui sont pro— 
posées par le gouvernement, aucun respect 
humain ne doit les empêcher de relever les.
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défauts qu’ils croiraient y apercevoir , et ils 
seraient indignes de siéger dans ce corps, si, 
pour ne pas risquer de compromettre leur in­
térêt particulier, ils ne remplissaient rigou­
reusement ce devoir.

Mais en quoi peut consister cette crainte 
qu’on leur suppose? Puisque le sénat, en dé­
signant ceux de leurs collègues qui devaient 
sortir,en l’an X, à fait là même chose pour 
tous les autres membres qui se trouveront 
dans le même cas lés'années suivantes. De 
sorte que , chacun d’eux connaissant actuelle­
ment l’époque où il doit cesser ses fonctions, 
leur soft devient absolumènt indépendant de 
leur conduite!, qui, sous ce rapport, ne peut 
plus être gênée eri aucune maniéré.

D’ailleurs, le héros qui nous gouverne avec 
tapt;. de gloire et de sagesse,",a-t-il jamais 
montré quelque ressentiment personnel contre 
aucun individu, depuis qu’il est devenu le 
chef suprême de la nation ? Sa grande âme 
ne lui en fait-il pas employer tous les jours 
ceux qui ont montré publiquement de la ré­
pugnance à son élévation, ou qui passent pour 
n’être pas ses partisans ? Et depuis le rem-
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placement des membres du tribunat qui 
sont sortis- l’année dernière, que bien des 
personnes croyaient ou feignaient de croire, 
et cherchaient à le persuader aux autres, 
que ces mêmes membres devaient être re­
gardés comme proscrits ; n’a-t-il pas nommé 
l’un d’eux, dans une des placés les plus im­
portantes de l’instruction publique ; malgré 
que cét homme de lettres, à la vérité distin­
gué par ses talens et son patriotisme, eût la 
réputation, pendant qu’il était tribun, d’être 
un des plus contraires au gouvernement.

Ce trait là seul, devrait suffire, ce me sem­
ble , pour convaincre les plus prévenus contre 
le premier consul, que celui-ci ne cherche 
dans toutes ses démarches, qu’à faire dispa­
raître les obstacles qui pourraient s’opposer à 
notre prompte réorganisation, et jamais à 
molester personne, s’il n’est contraint de le 
faire pour l’avantage de'la chose publique.

Au surplus, le vote presque toujours una­
nime qui, depuis lors, a eu lieu dans le tri­
bunat concernant les projets de lois envoyés 
à son examen, provient de ce que cette au­
torité constituée., a eu. le bon esprit de pen­
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ser, que sa discussion deviendrait infiniment 
moins longue et beaucoup plus utile, lors­
qu’elle serait concertée d’avance avec le gou­
vernement: de manière que pendant l’inter­
valle qui s’était écoulé entre les .deux sessions 
du corps législatif, de l’an. X et de l’an XI, 
le fameux projet de loi du code civil, avait 
été communiqué au tribunat, qui avait nom­
mé dans son sein une commission composée 
de membres, dont les connaissances étaient 
les plus analogues à cet objet, pour l’exa­
miner. Lorsque cette commission se trouvait 
arrêtée par quelques difficultés, elle se réu­
nissait à des conseillers d’état, pour les ré­
soudre ; et si après ces conférences, les mê­
mes difficultés subsistaient encore, le pre­
mier consul assemblait alors chez lui les 
mêmes personnes, avec- les deux autres con­
suls, et l’on discutait en sa présente, jusqu’à 
çe que l’on fut parfaitement d’accord; çe 
qui finissait par arriver toujours ; parce que, 
dans une réunion de personnes très-éclairées, 
qui discutent de bonne-foi et sans autres dé­
sirs que celui de trouver la vérité, il est bien 
difficile qu’ils ne parviennent pas à la. dé­
couvrir. pe sorte que, lorsque les observai-
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tions des membres du tribunat paraissaient 
fondées felies étaient adoptées, et lorsqu’elles 
ne l’étaient pas, ceux-ci. consentaient à les 
abandonner.

Voilà la véritable cause, pour laquelle le 
tribunat et le corps législatif, dans la der- ' 
nière session, ont en général, toujours opi­
né sans opposition, en faveur des projets de 
dois qu’on leur présentait. Ainsi vous, voyez 
que c’est uniquement la conviction et non là 
crainte, qui a dirigé la conduite des uns et des 
autres; conduite dont il est résulté le prompt 
établissement de tant de belles lois, lesquelles , 
( le code civil entr’autre) sans cette heureuse 
harmonie de toutes les autorités constituées, se 
seraient sans doute fait desirer encore long- 
tems ; car vous conviendrez que si, par 
exemple, les différentes parties du code civil 
qui ont été sanctionnées cette année , eussent 
été discutées dans le tribunat, aussi longue­
ment que le fut, en l’anX, le premier article 
de la promulgation des lois, cette discussion 
serait devenue interminable; sur-tout, si plu­
sieurs dè ces mêmes articles, par légèreté ou 
prévention, avaient éprouvé le même rejet 
de Ja part du corps législatif. Et alors çon-
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sidérez le grave inconvénient qui en serait ré­
sulté , puisqu’il aurait fallu dans ce cas les 
remplacer par d’autres , qui, sans doute, au­
raient été très-inférieurs aux premiers, parce 
qu’on n’aurait pu employer le même tems à 
les méditer; ce qui eût dérangé et pouvait 
rendre très-deffectueiix l’ensemble de ce code, 
qui paraît être le plus beau travail qu’on .ait 
jamais fait dans ce genre.

Cependant vous devez sentir combien il 
pouvait devenir facile, à des personnes qui 
auraient eu le désir de le, critiquer, et qui 
d’ailleurs se seraient trouvées douées de beau­
coup d’esprit, de le faire paraître imparfait 
dans ses différentes parties ; car avec de l’élo­
quence, et sur des matières aussi compliquées, 
rien ne serait plus aisé que de soutenir en ap­
parence également bien le pour èt le contre , 
et par conséquent de faire prévaloir, si l’on 
en'avait envie, l’erreur à la vérité^ parce que 
celle-ci, exigeant beaucoup _d’aptitude, d'e 
lumières et de réflexion, pour pouvoir la dis­
tinguer,, offre bien des moyens de l’obscurcir ,■ 
à ceux qui veulent empêcher de' l’apercevoir.

D’où il suit, que si ce code eût été exa-
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miné avec des préventions, et que les ora­
teurs du tribunat eussent eu de la propension 
à le combattre à la tribune, et le corps lé­
gislatif de la disposition à lui refuser sa sanc­
tion, il eût fallu nécessairement Se résoudre 
à l’abandonner, et à. priver la nation d’un si 
grand bienfait ; ce qui doit vous faire com­
prendre combien il est avantageux pour elle, 
que toutes les autorités constituées aient trou­
vé le moyen de s’entendre, et de concourir 
egalement, sans aucune vue de contrariété 
entr elles, à la solide et prompte réorgani­
sation de. notre système social.

VALMONT. Je conçois, d’après ce’ que 
vous Venez de dire, que' si effectivement le 
tribunat dans la dernière session, eût apporté 
dans l’examen de ce code, le même esprit 
dont il paraissait animé l’année précédente, 
et que les résultats de sa discussion eussent 
été adoptes par le corps législatif, nous eus­
sions vraisemblablement couru les risques 
d’être privés, pour long-tems de ce bel ou­
vrage; car si le gouvernement, d’après tous 
les soins et les travaux qu’il avait employés, 
pour le rendre digne de son objet, s’était vu
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forcé, pour remplacer les articles rejettes.» 
d’en proposer d’autres qui lui auraient paru- 
devoir le rendre défectueux, il est présu­
mable qu’alors il aurait préféré de le retirer 
en entier de la discussion, et de ne plus songer 
à l’y reproduire.

Or, comme ç’eut été un très-grand mal­
heur pour la nation, et que la mesure prati­
quée l’année dernière pour le remplacement 
du cinquième des membres du tribunat et du 
corps législatif, paraît nous en avoir pré­
servé, jç pense à présent comme vous, que 
tous ceux qui désirent le bien de leur pays, 
ne peuvent se. dispenser d’approuver un ex­
pédient qui a facilité l’adoption de ce nou­
veau code, dont les avantages doivent être 
incalculables, puisqu’il va être substitué dans 
toute la république à; cette compilation in­
forme de lois écrites ou non écrites, lesquelles 
différant essentiellement dans chaque pro,- 
vince, et même dans chaque canton, offraient 
pour la France entière, une telle complicar 
tion dans leur ensemble, qu’elles ne pouvaient 
être bien comprises ét expliquées, que par 
ceux qui en faisaient leur unique e'tude; ce 
qui nous mettait tous dans le cas de nous.
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laisser conduire comme des aveugles, par les 
avocats.-

D’ailleuts, les nouvelles lois paraissent si 
belles et •■•i sages, qu’elles enchantent tous 
ceux qui les examinent de bonne-foi. Avec 
quelle clarté et quelle force de raisonnement, 
l’esprit dans lequel elles ont été rédigées, se 
trouve développé dans ces beaux discours 
prononcés, au corps législatif par les orateurs 
du gouvernement ? Lorsqu’on les a lus avec 
attention, et que l’on médire sur les résultats 
que ces mêmes lois doivent produire, on ne 
peut s’empêcher de convenir, qu’il'n’y a pro­
bablement jamais eu chez aucune nation, un 
code aussi parfait que celui que le gouver­
nement vient de nous donner, et qui doit lui 
mériter notre éternelle reconnaissance.

Belval. Je suis parfaitement de cet avis ; 
mais il faut aussi en remercier la révolution 
puisque c’est à l’enthousiasme qu’elle fit naître 
dès les commencemens, à qui l’on est rede­
vable de l’heureuse résolution que prirent les 
représentans de la nation, de lever les puis- 
sans obstacles qu’on aurait toujours opposés 
auparavant à la formation de ce code; car
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dans l’ancien régime on ne fut Certainement 
jamais parvenu à persuader aux différentes 
provinces qui composaient la monarchie, et 
regardaient toutes comme dés privilèges très- 
intéressans à conserver, le maintien des lois 
qui les régissaient, lors de leur réunion, à la 
France, de se. résoudre à en faire le sacrifice' 
pour le bien général.

Mais à l’avantage infini qui doit résulter de 
cette uniformité de lois dans toute l’étendue 
de notre immense république, il faut y join­
dre encore celui de la même uniformité dans 
les poids et les mesures ; qui ne se serait ja­
mais opéré non plus,’sans la révolution; 
quoique cependant, long-tems avant celle-ci, 
cette opération fût desirée de tout le monde; 
parce que chacun de nous éprouvait pour 
ainsi dire à chaque instant les inconvéniens 
de l’espècfe dé confusion que faisait naître les 
varie'tés infinies qui régnaient parmi ces poids 
et ces mesures, dans toutes les parties du 
royaume.

Si nous , fixons aussi notre attention sur les 
comptes que les ministres dés finances et du 
trésor public, ont respectivement rendus au
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gouvernement, et que celui-ci à transmis au 
corps législatif, nous voyons que tout y est 
exposé avec la plus grande clarté ; et la ma­
nière franche avec laquelle ces deux ministres, 
jouissant de la meilleure réputation, s’expri­
ment sur les différentes parties qui entrent 
dans leur formation, est faite pour inspirer 
la plus entière confiance sur l’ensemble de' 
leur, contenu. D’où il résulte évidemment, 
que notre système de finances actuel, est ex­
trêmement satisfaisant ; tant par l’excellente 
méthode sur laquelle il est appuyé, que par 
les nombreuses améliorations qu’il présente 
déjà,qui deviendront tous les jours plus con- 
sidérables, et nous donne d’avance la certi-, 
tude de le. voir atteindre bientôt à ce degré 
de perfection, dont on l’a rendu susceptible.

Or, comme l’état des finances d’une na­
tion , influe essentiellement sur sa puissance 
et son bonheur, nous avons de bien grandes 
obligations à Bonaparte d’avôir établi ce bel 
ordre dans une partie aussi difficile qu’inté­
ressante, et qui parmi tant de causes concou­
rantes à nous élever au plus haut degré de 
prospérité, doit être placée au premier rang.
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Mais il ne faut pas oublier de rémar'qtiéf 

que ces finances, sous l’ancien régime, eussent 
toujours resté dans le plus grand de'sôrdre; 
parce que, comme le dit très-bien le ministre 
du trésor public, dans son compte rendu, les 
differentes parties de çette vaste administra­
tion étaient si mal liées entr’elles, et telle­
ment abandonnées à la direction de leurs di­
vers agens, qu’il devenait presqu’impossible 
de connaître le montant réel de la recette, 
non plus que celui des dépenses ; de sorte 
que, les contrôleurs-généraux des finances, 
ne pouvaient jamais présenter un compte bien 
exact de leur situation. Eh! comment auraient- 
ils pu y parvenir, puisque parmi ceux qui se 
succédaient assez rapidement dan? cette 
charge, lorsqu’il s’en trouvait quelqu’un qui 
cherchait à y établir de l’ordre , il se for­
mait aussitôt une'ligüe formidable, entre la 
finance, les grands seigneurs, les courtisans, 
et généralement les personnages les plus in­
fluées de la cour, lesquels se trouvant tous 
intéressés à maintenir les dilapidations^ parce 
que les financiers leurs donnaient une part 
plus ou moins grande dans leurs immenses 
profits , faisaient toùjoùrs renvoyer bien vite
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le ministre qui osait manifester la volonté de 
vouloir .les faire cesser. D’où pour être con- 
séquens, nous devons conclure, que puisque 
le rétablissement des finances ne pouvait 
avoir lieu sous l’ancien régime, et n’a pu 
s’opérer que par la résolution, c’est encore 
un nouveau bienfait dont nous sommes rede­
vable à’cette dernière, et qui devrait bien, 
tendre.à nous consoler des maux qu’elle nous 
a occasiorine's. . (

Vàlmont. Il est certain que lorsque l’on 
considère attentivement les effets produits 
par la.révolution sur notre nouveau système 
social, on ne peut s’empêcher de convenir 
que ses suites nous feront jouir d’une infinité 
d’avantages car il ne fallait pas moins que 
cette espèce de bouleversement politique 
qu’elle nous a fait éprouver, pour pouvoir 
parvenir à vaincre cette foule, d’obstacles qui 
s’opposaient à notre régénération. Mainte­
nant qu’ils sont tous applanis, nous pouvons 
mettre à profit les grandes lumières acquises 
et le fruit, de l’expérience des siècles, pour 
nous bien organiser;,.et c’est ce qu’exécute 
tous les jours avec autant de constance que

4
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de succès celui que nous avons placé à la tête 
de notre gouvernement. Les lois qù’il nous 
donne, paraissent fondées sur de si grands et 
de si sages principes, que nous devons en atten­
dre les plus heureux effets pour notre bonheur.

Mais je vous avoue qu’il me paraît,, ainsi 
qu’à nombre d’autres personnes, que ,1a vive 
satisfaction que nous ressentons à cet égard, 
doit être tempérée par les inquiétudes que 
nous devons avoir sur le sort de notre cons-- 
titution, et de la liberté par conséquent; 
parce que je ne puis m’empêcher de croire 
que cette même liberté ne se trouve compro­
mise par là nomination à vie du premier 
consul, et par le fameuxsénatus-consulte or­
ganique du \i6 thermidor de l’année der­
nière, qui dpnne au sénat la faculté de pou­
voir dissoudre et remplacer le tribunat et le 
corps législatif, quand il le jugera à propos ; 
car ce sénat devant, désormais, être toujours 
présidé par un des consuls , fournit à Bo­
naparte les moyens d’y acquérir la plus 
grande prépondérance,.et par suite de celle- 
ci, une telle influence sür les autres autorités 
constituées, qu’il est bien à craindre qu’au-



( 227 ) 
cune d’elles ne puisse ou n’ose plus s’opposer 
à sa volonté, si jamais l’intérêt de la liberté 
venait à l’exiger.

Belval. Votre manière de voir et la 
mienne*, sur cet -objet, ne saurait être plus 
opposée; car tout ce qui tend à augmenter 
le*s prérogatives de Bonaparte ; vous effrayé, 
et à-moi me rassure; parce que ■ je regarde 
fout accroissement de pouvoir, dans le pre­
mier consul, comme un grand avantage pour 
le nouvel ordre de choses; puisque cela lui 
donne toujours plus de moyens pour le con­
solider ; et sa nomination à vie doit nécessai­
rement concourir à produire ce bon.effet; 
attendu que cette mesure ayant ôté pouf ja­
mais aux envieux de sa gloire et aux mécon- 
tens de son gouvernement, tout espoir de lui 
faire perdre son éminente place, lorsqu’aprè? 
les dix ans d’exer’cice écoule's, et fixés par la 
constitution pour l’y continuer ou l’en ex­
clure, on en eût délibéré' dans le sénat; cette 
chance dis-je d’espérance pour ses ennemis 
ne subsistant plus, dispose d’autant mieux 
les esprits à croire à la perpétuité de tout ce 
qu’il fait ; ce qui ne peut être qu’infiniment
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utile pour lé. maintient de notre tranquillité, 
tant intérieure qu’extérieure, et l’affermisse- 
.ment de la chose publique. D’ailleurs cette 
nomination ne s’étant faite que d’après le 
vœu de la nation qui, ayant été consultée, 
l’a voulut ainsi , à de nouveau consacré ce cé­
lèbre et incontestable principe, établi par 
notre révolution, que tout doit absolument 
dépendre de la volonté souveraine du peuple.

Quand au sénatus-consulte organique, dont 
vous vous plaignez, il mè paraît un grand 
acte de sagesse, en ce que-toutes ses dispo­
sitions, loin d’altérer la constitution, tendent 
au contraire efficacement à la conserver.

En effet, peut-on par exemple se.refuser 
de convenir, que l’organisation des assem- 
bléès électorales formées de propriétaires 
choisis par des1 assemblées cantonales, ne 
soit beaucoup plus favorable à une bonne re­
présentation nationale, que ces listes de nota­
bilité qui étaient tellement compliquées et' 
insignifiantes, que l’opinion publique s’était 
aussi généralement que fortement prononcée 
contr’elles.

A l’egard des nouvelles prérogatives accor-
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dées a'u sénat, elle me paraissent aussi devoir 
produire de grands biens, puisqu’elles peuvent 
prévenir de grands maux. Pour vous en con­
vaincre , supposons pour un moment, ce qui. 
certainement est très-admissible, que le tri— 
buttât et le corps législatif, sè laissant domi- ' 
ner par l’esprit de parti, ou d’autres cassions , 
voulussent se coaliser pour rejetter tous lès 
projets de loi qui leur seraient présentés; il' 
résulterait de cette coalition, que la chose 
publique en souffrirait beaucoup et serait ex-r 
pose'e à de grands dangers , par les .efforts 
eue le gouvernement, dont la marche se trou­
verait arrêtée, devrait'faire pour vaincre‘ la- 
résistance qu’on lui opposerait." Et c’est alors 
que la lutte qui s’ensuivrait, entre lé pouvoir 
exécutif et le pouvoir législatif, nous auto­
rise à ’croire, d’après cé qùe nous avons déjà- 
vu’ du tems du directoire , qu’elle occasionne­
rait infailliblenïeht de f grands ébrànlèmeris 
dans la république, qui pourraient compro­
mettre singulièrement son salut et celui, de la 
liberté.' Tout ce qui. peut tendre à nous pre- 
serVer'des’emblables secousses , doit donc être 
accueilli avec empressement ; ' et comme dans 

irtià ïiiàhiere de. voir,, le sénatus-consulte or>
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ga'niqûe. nous en donne les moyens,'je trouve 
que c’est une des plus belles , et .des plus utiles 
conceptions du premier consul.

Du reste pénétrons nous bien de cette 
grande vérité, que la guerre est le plus ter­
rible des fléaux, et la paix par conséquent le 
plus précieux des biens. Que pour maintenir 
çette paix si desirablé, dans une nation aussi 
grande que la nôtre, et qui se trouve envi­
ronnée par d’autres peuples rivaux qui, par 
jalousie de puissance ou d'autres motifs, peu­
vent être disposés à nous, attaquer à chaque 
instant, il faut que le chef qui nous gouverne 
soit nécessairement investi , d’un très - grand 
pouvoir, pour le mettre en mesure d’em­
pêcher ces attaques, ou de les soutenir avec 
avantage lorsqu’on ne peut parvenir à s’en pré­
server. L’autorité qu’on lui accorde pour cela 
doit être d’autant plus étendue,. qu’elle doit 
aussi servir à lui faciliter les .moyens de faire 
bien exécuter les lois, et à maintenir la tran­
quillité intérieure • de sorte que lorsqu’on 
réfléchit attentivement au degré de pou voir 
qu’il devient indispensable de lui accorder, 
pour que ces grands objets soient exactement
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remplis, on est pleinement convaincu qu’il 
doit être immense, çt que l’on serait bien 
embarrassé de fixer les limites dans lesquelles 
il doit être renfermé.

VAEMONT. Mais d’après votre idée, il s’en­
suivrait que ce- chef devrait en q'uelque ma­
nière jouir d’un pouvoir illimité, et dans ce 
cas, que deviendrait notre liberté? ."j

Belval. Je vous demande aussi à mon 
tour quel eût été le sort de cette même li­
berté, si, pendant la révolution que nous n’a­
vons faite que pour l’obtenir, nos invincibles ar? 
mées n’avaient, au-d.edans-çomme au-dehors, 
triomphé de tous, lés ennemis qui cherchaient 
à . nous la ravir. Si nous, eussionsété vaincus, 
il n’est pas douteux sque, nous l’aurions perdue 
pour toujours, et,avec elle notre existence 
politique,.ce qui nous aurait réduit au plus 
grand degré d’avilissement et de malheur. 
Nous ne.devons donc Jamais perdre de vue 
que pour conserver un bien aussi inaprécia- 
ble, la force est le premier des moyens, et 
que pour donner a cette force toute l’énergie 
qu’elle doit avoir, il faut que non-seulement;
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elle soit concentrée sur la tête d’un seul chef, 
ainsi que l’expérience nous en a fait sentir la 
nécessité, mais encore la combiner de ma­
nière que ce même chef puisse continuelle­
ment la déployer avec la plus grande acti­
vité et sans aucune entrave, dans toutes les 
circonstances qui intéressent notre sûreté in­
térieure et extérieure.

Je conçois très-bien que dé l’accumulation 
d’autant de pouvoir sur la tête M’un seul 
homme, il peut en résulter le grave inconvé­
nient de fournir à cè même homme les moyens 
d’-attenter à là liberté ;,'mais dans le cas con­
traire, c’est-à-dire, dans celui ou il ne joui­
rait pas de toute l’autorité nécessaire pour le 
mettre à même de remplir complètement les 
hautes fonctions dont il est chargé, il me 
semble que cette même liberté se trouverait 
encore bien plus menacée ; car tout le monde 
doit se convaincre, autant par là théorie que 
d’après ce que nôus avons éprouvé à cet égard, 
qu’elle coûterait sans cesse .les plus grands 
dangers d’être anéantie, 'si le pouvoir exécutif 
ne se trouvait point assez fort pour faire ré­
gner la loi, comprimer l’esprit de parti tou-
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jours prêt à agir, s’il osait se montrer ' iffti—> 
mider les malveillans qui. voudraient‘fomen­
ter dès troubles dans l’intérieur, s’ils n’étaient 
contenus ; et repousser vigoureusement les at­
taques extérieures ; parce qu’alors la faiblesse 
du gouvernement, favorisant l’audace de nos 
ennemis du dedans et du dehors, nous expo­
serait de nouveau à retomber dans ces grands 
embarras et cette funeste anarchie dont nous 
sommes sortis avec tant de peine, et qui avait 
donn* naissance à la plus horrible des tyran­
nies/ •

Ainsi, vous voyez qu’une grande nation 
comme la nôtre, pour être tranquille et heu­
reuse , a besoin d’un gouvernement extrême­
ment vigoureux, qui soit dirigé par un seul ; 
et quel’inconvénient, provenant de l’abus que 
celui-ci peut faire du grand pouvoirdont on le 
revêtit, étant infiniment moins grave que ce­
lui qui dériverait de ne pas lui en confier as­
sez, l’un doit être préféré à l’autre.

Valmont. Tout en convenant de la jus­
tesse de vos explications, je ne puis m’empê- 
çher cependant de déplorer amèrement, com­
bien, il est désespe'rant de penser, qu’après
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avoir fait tant de sacrifices 'pour conquérir 
notre liberté, nous*devions, pour la conser­
ver, organiser un gouvernement qui aurait-la 
possibilité de nous en priver ; car le dévelop­
pement de vos id^ées :sur cét objet, m’a par­
faitement convaincu de la nécessité d’investir 
le magistrat suprême1 de la nation, d’unpcu- 

•voir très-étendu, malgré les dangers qui peu-% 
vent en résulter pour la liberté ; parce que je 
sens très-bien que si\ d’un côté ÿ pour empê­
cher. ce magistrat de tendre au despotisme, 
on voulait trop restreindre ses prérogatives , 
qn le mettrait, de l’autre, dans le cas dé ne 
pouvoir pas imprimer au gouvernement cette 
marche ferme, et rapide qui doit continuelle­
ment protéger notre existence contre tous les 
périls dont, sans cela , elle serait sans cesse me­
nacée; mais il existe un terme auquel doit s’ar­
rêter cette autorité , qu’on ne peut s’empêcher 
de lui’confieret c’est ce qu’il deviendrait 
essentiel de déterminer, comme aussi de^s’at- 
tacher à prévenir les principaux abus qui peu­
vent en dériver ; mais comment parvenir à dé­
couvrir cette heureuse combinaison ?

Belval. J’avoue que la chose est assez
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difficile; mais cependant je ne la crois pas 
impossible;'et il rire paraît que ce but est as­
sez bien'rfempli par notre constitution, et le 
sénatus Consulte organique qui en est comme 
le supplément-, dont il résulté que le premier 
consul, par l’intermédiaire du sénat, exerce- 
surles autorités constituées assez d’influénce, 
pour qu’aucune d’elles ne puissent plus opposer 
d’obstacles à là. marché du gouvernement, 
excepté cependant que celui-ci ne voulût ten­
dre à renverser lès bases qui ont été posées 
pour assurer notre liberté ; car, dans ce cas, le 
sénat conservateur aurait la faculté d’arrêter 
ses entreprises ; 'et nous devons d’autant plus 
nous, fia ter qû’iï s’y déterminerait'; que les 
membres de ce corps, ne pouvant être des­
titués, et jouissant des plus belles préroga­
tives, sont eux-mêmes les plus intéressés à la 
conservation du nouvel ordre de choses.

Au surplus, je pense qu’un peuplé libre doit 
trouver bien plus encore ûhé’ stire garantie de 
ses droits, dans ses institutions, que dans les 
méillèurês combinaisons de soft gou vernement; 
parce que , lorsque ces institutions sont réelle­
ment bonnes, il s’y attache dVéc une telle 
force, qu’aucun mdyen ne serait plus capa-
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ble de les lui ôter étant alors protégées par 
l'opinion publique , qui devient, dans une 
nation éclairée et libre-, la plus forte des ré­
sistances contre tout ce qui pourrait tendre à 
la ramener sous le despotisme.

Valmont. Ce que vous venez de dire ne 
peut sans doute être contesté; mais les grands 
effets, qu’avec raison vous, attribuez à cette 
opinion, ne peuvent, dans une-nation récem­
ment régénérée.comme la nôtre, se manifes.- 
ter avec cé dégré d’énergie nécessaire pour 
opposer une barrière efficace aux actes du gou­
vernement qui compromettraient la liberté , 
que lorsque l’expérienceaurait appris.à cqn- 
noitre, à cette même nation , toute la bonté 
de sa nouvelle organisation, et à la lui faire 
aimer assez pour former cet esprit public qui 
en serait le plus solide appui.

Et voilà précisément pourquoi certains es­
prits ont pris.l’alarme à cet égard,; parce que 
notre nation nç.pouvant avoir .encore le teins 
suffisant pour bien apprécier les opérations 
de Bonaparte , ils craignent que l’enthou­
siasme , qu’il nous, a généralement inspiré^ 
ne kii facilite^, les pioyans de nous, replacer
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sous le gouvernement arbitraire, si jamais il 
lui en prenait envie; et c’est d’après cette 
çrainte , qui les dominent fortement, qu’ils 
croient apercevoir dans sa marche des traces 
qui pourraient le conduire au pouvoir ab­
solu. -

Bel VAL. Je sais, ainsi que vous, que chez 
nombre de personnes, il existe encore à cet 
égard d’assez fortes préventions contre les in­
tentions du premier consul ; mais if me sera fa­
cile de vous démontrer combien elles sont mal 
fondées, en nous rappelant de cé que nous 
avons dit dans nos pre'cédens entretiens cor- 
cernant l’état de la France avant l’évènement 
du fameux 18 brumaire.

Il est certain qu’elle se trouvait alors sur 
le penchant de-l’abîme, et que Bonaparte pa­
rut à tous les Français être le seul homme ca­
pable de l’empêcher d’y, être précipitée. Il fut 
donc place à la tête de la nation, avec tous les 
pouvoirs nécessaires pour la sauver; et après 
avoir rempli cet grand objet au-delà de nos 
espe'rances, en ramenant la tranquillité in­
terne, en faisant renaître le crédit, en nous 
pacifiant de la manière la plus glorieuse avec 

»
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tous,nos ennemis, et en récréant avec la plus 
grande sagesse l’ordre social-dont les bases 
sont entièrement appuyées sur les nouveaux 
principes, on vient à présent réclamer contre 
ce même pouvoir que nous lui conférâmes 
avec tant d’empressement quand nous déses- 

•périons de notre salut ; et maintenant que la 
crise est passée, parce qu’il a su nous en déli­
vrer, on voudrait restreindre, son autorité, 
sous prétexte qu’il peut s’en prévaloir pour 
attenter à notre liberté ; tandis que toutes ses 
opérations démontrent que, jusqu’ici, ilji’én 
a fait usage que pour notre plus grand avan­
tage , et que tous les faits déposent également 
en faveur de les idées libérales ; car, aux yeux 
des personnes impartiales, il n’est aucune des 
lois qu’il a proposées , qui ne consacre le 
grand principe de l’égalité des drois, et au­
cune de ses actions qui ne prouve que ces 
mêmes principes sont gravés dans son cœur, 
et qu’il les prend constamment pour base de 
sa conduite.

Je vais, pour confirmer cette vérité, joindre 
encore de nouvelles preuves à celles dont j’ai 
déjà fait mention dans nos précédens entre­
tiens.
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Si l'on examine avec attention les bases de 

la constitution de la république italienne, à 
laquelle le premier consulta principalement 
influé, peut-on nier qu’elles ne soient posées 
de manière à favoriser le plus possible la vé­
ritable liberté? Et dans l’organisation qu’il 
vient de donner aux Suisses, n’en a-t-il pas 
fait disparaître tout ce qui tendait à contrarier 
cette même liberté, en abolissant la noblesse 
qui existait dans quelques cantons ; les privi­
lèges de certaines familles , et la supériorité 
des villes sur les campagnes ; c’est-à-dire, que 
ces bons Suisses, grâce aux idées libérales de 
notre chef, vont jouir maintenant de l’égalité 
de droits la plus complète.

Or, ces deux faits, aussi me'morables qu’ils 
sont remarquables dans’ ce genre, suffiraient 
déjà pour dissiper les doutes que lès détrac-, 
teurs du premier consul voudraientfaire naître 
'sur, ses, principes libéraux , quand bien même 
l’ensemble de sa conduite, bien apprécie', ne 
tendrait pas à nous en convaincre, parfaite­
ment.

Nous, devons donc, regarder comme bien 
chimériques ces craintes que l’on voudrait
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nous inspirer à son égard, d’après dçs con­
jectures fondées sur de prétendues afrières- 
pense'es qu?on lui suppose ,•-relativeipen| à 
notre liberté'. De telles pensées .peuvent faci­
lement naître dans l’esprit d’-ün homme or-, 
dinaire; mais dans la tête d’un grand homme, 
tel que-celùi dont nous parlons, cela doit être 
regardé comme impossible,parce que l’inté­
rêt de sa véritable gloire s’y oppose , et qu’il 
doit sentir parfaitement qu’il ne peut parvenir 
à la conserver que par les mêmes moyens qu’il 

(à employés pour l’acquérir ; c’est-à-dire, en 
continuant toujours à faire de grandes choses 
pour consolider notre liberté , et opérer de 
plus en plus notre bonheur.

C’est d’après toutes ces considérations que 
l’homme le plus patriote, pourvu qu’il soit 
de bonne-foi, loin de concevoir aucune in­
quiétude sur l’immense pouvoir de Bonaparte, 
(pouvoir que cet homme, au-dessus de tout 
éloge', doit principalement à l’opinion géné­
rale, que'son grand mérite a. décidé en sa 
faveur ) se persuade au contraire qu’il ne peut 
qu’en .résulter la plus grande 'utilité pour sa 
patrie, puisque ses propres reflexions doivent 
le convaincre pleinement que ce chef suprême
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à besoin de toute l’autprité qu’il possède pour 
pouvoir aplanir les nombreux obstacles, que,' 
sàns cela , on aurait oppose' de toutes parts à 
la réorganisation de notre nouvel édifice so­
cial, qui s’élève tous les jours avec autant de 
solidité, que de majesté et de gloire,

•' lia sagesse avec laquelle’ le premier consul 
procède à sa construction, lui fait employer 
les matériaux appartenans à l’ancién édifice , 
qui peuvent être utiles et contribuer à la per1-’ 
fection du nouveau; ce qu’il n’aurait proba­
blement pü exécuter, s’il-n’avait-’àsa. dispo­
sition la force nécessaire pouf obliger tous' 
ceüXj quisous sa direCti'bhy tfavaillèntt:àvée 
lui à;-ce bel ouvrage, de ^e cofifor'mér èxàc4 
tefnént^àii plan sublimé qti’il a conçu, êt:ëth* 
pêchér-en nlême-terhslés spectateurs- mal- 
intentionnés, de troubler en aucune manière 
ses immenses et superbes travaux. •

Quand on a eu le bonheur de trouver un 
aussi excellent architecte, ne doit-on pas lui 
donner la confiance la plus entière,, et être 
parfaitement tranquille sur tout ce qu’il fera ? 
D’autant que l’édifice dont-il s’agit étant ab­
solument unique dans son genre, aucun ob-

16
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jet de comparaison ne peut servir pour le 
juger;’il faut donc attendre qu’il soit totale­
ment terminé, et que nous ayons ensuite le 
secours de l’expérience, pour pouvoir le bien 
àppré'ci'ér. Jüsqües-là ? suspendons au moins 
notre jugement, mais soyons sans’ inquiétude 
sur les résultats qu’il, doit produire ; ■ parce 
que d’après tout ce qu’a fait jusqu’à présent 
le grandi,homme çhargé de .nps intérêts,,, nous 
devons croire qu’ils satisferont complètement 
à l’objet;de,nos désirs. .

-Ekes, patriotes, atdensvoudraient que l’on 
rejetât de l’organisation du gouvernement 
actuel*,tout çe. qui. peut avoir quelque rap­
port avec celle de .l’ancien régime *' par la; 
crainte qu’ils ont de voir celui-ci reparaître. 
Les- mécontens. du pouvel .ordre de choses, 
sqnt au contraire bien-aise d’en voir adopter 
quelques parties, pour avoir occasion de dire, 
chaque fois que cela arrive, qu’il ne valait 
pas la peine de faire une révolution, pour 
fétqùriier au mêmé. pbint d’où nous étions 
partis. Ils affectent de croire à la ressem­
blance de notre état présent, avec ce qui 
existait auparavant, èt s’efforcent de vouloir 
nous le persuader ; niais' ils n’y parviendront
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jamais ; parce que pour peu qu’on ait de sens 
commun et d’amour de l’indépendance, on 
ne peut confondre deux choses aussi dispa­
rates que celles qu’ils voudraient assimiler.

En effet, si nous voulons lès comparer, 
nous voyons qu’autrefois nous étions gou­
vernés par un maître absolu, que le hasard 
de la naissance nous donnait, s’occupant or­
dinairement très-peü du soin de remplir les 
devoirs de sa place , et dont le caprice ou ce­
lui de ses ministres décidait irrévocablement 
de nos destinées.

Maintenant nous avons un chef de notre 
choix, qui ne cesse de consacrer tous ses 
momensà la chosepublique ; et dont les utiles 
et glorieux travaux, tendent chaque jour à 
perfectionner et à rendre inébranlables les 
bases qui ont été posées par la révolution, 
pour la garantie de nos droits civils et poli­
tiques. •

Si sa volonté n’éprouve jamais aucune ré­
sistance, c’est qu’en ne 'proposant que dés 
choses conformes à la raison, il nous a tel­
lement convaincu qu’il ne veut que notre 
bien, que l’opinion générale est toujours dis-

■ \ 16 *
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posée à se prononcer d’avance en faveur de 
ses.projets; et que ses bonnes intentions-, 
jointes à son génie, ne nous permettent pas 
de douter un instant qu?il ne parvienne à 
nous organiser de la manière la plus conve­
nable, pour assurer en même-tems notre pros­
périté et notre indépendance.

Cette espérance qui se change en certitude 
pour toute personne qui sait réfléchir, ..ac­
quière encore une nouvelle force, si l’on con­
sidère que le prethier consul, paraissant bien 
convaincu de l’obligatiorF où il est de res­
pecter la loi aussitôt qu’elle est rendue, et 
né se permettant jamais de la violeroffre un 
-grand exerhple à suivre, à ses successeurs, et 
qui servirait en mêmè-tems d’un puissant 
obstacle à leur opposer,* sijamais ils pouvaient 
être rentés de-vouloir rétablir le gouverne­
ment arbitraire, dont nous avons eu tant de 
peine-à nous délivrer', et qu’il paraît impos­
sible de voir renaître ; attendu que la nation, 
après avoir contracté l’heureuse habitude de 
se, voir gouvernée par les lois, et la raison, 
.ne-voudra certainement plus se soumettre à 
l’être par la seule. volonté ou le-caprice de 
ses chefs.
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Notre sort d’après ce nouvel ordre de- 

choses , se trouve, donc très-différent de ce 
qu’il était par le passe', et devient d’autant, 
plus satisfaisant à contempler, qu’il nous offre 
pour l’avenir l’espoir d’une continuelle amé­
lioration.

Valmont. Aucune personne sensée et. de 
bonne-foi, ne peut, ce me semble, se refuser 
aux conclusions que vous venez de tirer, et 
de re'sister à la force des raisons que vous 
avez employées, pour démontrer les avan­
tages qui résultent pour la chose publique, 
de la grande autorité que possédé le premier 
consul. Ce qu’il y a de certain, c’est qu’elles, 
ont opérées sur moi la plus entière convic­
tion ; parce que comme vous l’observez très- 
bien, il en fait continuellement un si bon 
usage, que les partisans de là liberté, lés plus 
craintifs, s’ils y réfléchissaient mûrement et 
sans prévention, loin d’avoir aucune inquié­
tude relativement a cette autorité , ils-ne de­
vraient au contraire cesser dé se réjouir, qù’il 
l’ait acquise ; car en se rappellant toutes lès 
déés exagérées qui ont été émises pendant la- 
révolution % sur lès moyens d’organiser-un
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bon gouvernement, et les vains efforts que 
l’on avait faits pour y parvenir, on doit être 
bien persuadé que cela est prodigieusement 
difficile; attendu que dans ce genre sur-tout, 
il devient beaucoup plus aisé d’inventer des 
théories, que de leur faire produire d’utiles 
effets dans l’exécution.

Or, le chef que nous avons choisi pour 
arriver à ce but important, s’y acheminant 
sans cesse avec le plus grand succès, nous 
devons être toujours prêts à concourir avec 
beaucoup d’empressement, à tout ce qui peut 
favoriser ses vues, et croire, ainsi que vous 
l’avez déjà dit, qu’il n’ÿ avait réellement 
que lui, capable de nous organiser de la ma­
nière la plus favorable, pour obtenir en 
même-tems la tranquillité et conserver la li­
berté; et d’après la comparaison, de la si­
tuation où nous e'tions à son retour d’Egypte, 
et celle où maintenant il nous a placé; nous 
devons regarder comme bien téméraires et 
bien injustes ceux qui osent critiquer sa 
conduite, et voudraient nous persuader que 
nous avons'tort de nous abandonner à lui 
?.veç la plus entière confiance..
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. Dans les circonstances, politiques où se 

trouve la Frahce, dont l’heureuse position et 
la puissance, ainsi que vous l’avez justement 
remarqué-, peut .exciter la jalousie des autres 
nations, il nous faut un gouvernement extrê­
mement fort, qui nous fasse respecter au de­
hors,, et nous préserve des secousses du de­
dans. Toutes les parties qui en forment l’en­
semble doivent donc être combinées de ma­
nière^ à ce qu’elles soient dans la meilleure 
harmonie,' et si fortement, liées entr’ellès, 
qu’aucune tentative, venant de l’intérieur ou 
de l’extérieur, ne puisse parvenir à les désu­
nir. Car nous ne devons jamais oublier, que 
les .divisions intestines et la guerre, sont dé 
tous les dangers, ceux que nous avons le 
plus à redouter, puisque c’est toujours par 
ces deux causes que les plus grands empires- 
ont été désorgaùisés. et détruits. Par consé­
quent la meilleure constitution pour nous., 
sera nécessairement celle qui tendra le. plus à, 
nous garantir de ces deux fléaux. Or, comme 
tout ce que fait Bonaparte paraît essentielle­
ment concourir a remplir ce doublé objet, 
nous devons nous flatter que celle que nous 
avons, nous rendra le peuple le plus tran?-
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quille, et par conséquent le plus heureux de 
la terre.

Belval. Je vois avec bien du plaisir que 
vous soyez à présent aussi convaincu que je 
le suis moi-même, de la véritable utilité qu’à 
déjà produit et que doit- continuer à produire 
encore, les nouvelles opérations du premier 
consul, ét la grande autorité dont il jouit.

Je me doutais bien que nous finirions par 
être du même avis sur cet objet important ; 
parce que quand on ne discute, ainsi que 
nous le faisons, l’un et l’autre, qu’avec l’in­
tention de chercher la vérité, on est sûr de- 
se, trouver parfaitement d’acçord, aussitôt 
que celle-ci, est aperçue.,

Valmont. 1 Cette heureuse harmonie qui 
finit toujours par régner dans nos idées, à 
la suite de nos discussions, me rend celles-ci 
d’autant plus intéressantes, et me fait désirer 
leur continuation avec bien de l’empresse­
ment. C’est pourquoi me trouvant forcé de 
les interrompre aujourd’hui , je vous prie de 
ne pas différer plus tard que demain, à les 
reprendre.^
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HUITIÈME DIALOGUE.

BELVAL. Il ne nous reste donc plus main­
tenant, qu’à nous livrer à la contemplation 
de tout ce qui doit résulter d’avantageux pour 
nous, de certaines opérations de Bona,parte, 
que nous n’avons pas encore considérées; 
telles par exemple que les indemnités de 
l’Allemagne, et Sa médiation dans l’Helvétie.

Tout a été si bien combiné dans le beau 
plan des indemnités, qu’en faisant concourir 
la Russie à son exécution, nos liaisons sont 
devenues d’autant plus étroites avec le sou­
verain de ce puissant empire ; et que la ma­
nière dont se sont effectuées ces indemnités, 
le . roi de Prusse, ainsi que tous les autres , 
prince de l’empire d’Allemagne, qui ont été 
dans le cas d’y participer , doiyent en être 
extrêmement satisfaits. De sorte que le sou­
venir pour eux de cette grande et utile .opé­
ration, joint à leurs intérêts bien entendus, 
doit leé incliner fortement en notre faveur, 
çt les décider par conséquent, à observer uné
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exacte neutralité, ou à se déclarer plutôt 
pour nous que pour l’Autriche, dans le cas 
où celle-ci voudrait encore entreprendre de 
nous faire la guerre. Ajoutons à cela une re­
marque importante, c’est que par ces indem­
nités et le traité de Lunéville, nous n’avons 
plus nulle part aucuns points de contact avec 
cette puissance rivale du continent; de ma­
nière que si les hostilités recommençaient 
avec elles, nos frontières se trouveraient de 
tous côtés, garanties par des états amis, 
neutres ou alliés, qui tous, seraient plus ou 
moins1 intéressés à ne pas en laisser appro­
cher les armées ennemies.

Grâces à ces prévoyantes combinaisons, 
nous voilà donc, au moins pour le présent, 
dans une parfaite sécurité relativement à la 
guerre du continent ; ce qui devait nous faire 
présumer que nous eussions aussi été préser­
vés pour long-tems de celle de mer; mais 
l’orgueilleuse ■ et v turbulente Angleterre, ja­
louse du haut rang que nous occupons parmi 
les nations ; redoutant la prospérité que notre< 
bon gouvernement tend à nous procurer, et 
croyant ne trouver la sienne que dans les 
troubles et les malheurs du monde, vient..
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d’en ouvrir de nouveau la terrible carrière, 
en nous déclarant là guerre, pour se dis­
penser d’exécuter les conditions qui venaient 
de la faire cesser; et prétend justifier çette 
insigne' violation des, traités, en alléguant des 
motifs qui ne sont appuyés que sur les plus 
grossiers mensongesk

La modération' que Bonaparte à opposé à 
ses insolentes provocations, avant que les 
hostilités eussent commencées, et tous les' 
moyens qu’il a tenté pour prévenir uné rup­
ture qui doit être suivie de tant de calamités, 
en augmentant notre admiration et notre 
amour pour sa personne, doit nous exciter en 
même tems avec d’autant plus d’ardeur, à le 
seconder de tous nos efforts et de nos moyens, 
pour l’aider à faire triompher complètement 
la justice de notre cause. .Espérons que son 
génie, notre dévouement et nos immenses 
ressources, le mettront à même dé causer 
d’amers repentirs à ces fiers insulaires de s’être 
décidés aussi légèrement à cette nouvelle et 
injuste agression, en leur faisant-perdre pour 
toujours l'empire dés mers, dorit-ils jouissent 
avec autant d’arrogance que d’utilité pour 
leur commerce, et qui, par cette raisori , de-
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vient aussi humiliant pour les autres nations 
maritimes, qu’il est préjudiciable à leurs in­
térêts.

Nous devons donc être assurés qu’elles ap­
plaudiront toutes à nos succès, si, comme 
nous aimons à nous en flatter, nous en ob­
tenons d’assez grands, pour les délivrer en­
tièrement de ce joug avilissant, qu’elles sup­
portent impatiemment, en proclamant à la 
paix, la liberté des mers.

Cette guerre dans laquelle nous nous trou­
vons engages malgré nous, est une de ces cir- 
constances difficiles qui doit nous faire mieux 
sentir encore combien il est consolant dans 
une pareille position,, d’avoir à notre .tête, 
un chef réunissant autant de. qualités, et sur 
lequel nous puissions nous, reposer avec une 
parfaite sécurité, du soin de nous en tirer; 
parce que nous devons être sûrs que rien ne sera 
oublié, de tout ce quipourra concourir à nous 
en faire sortir avec avantage et gloire.

Quant à l’Helvétie, quelles louanges. Bo­
naparte ne doit-il pas obtenir, je ne dis pas 
seulement des Français et des Helvétieps, 
mais aussi des philantropes de tous les pays,,
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qui ont dû voir avec autant de plaisir que 
d’admiration, que le premier consul soit in­
tervenu dans les querelles domestiques des 
habitans de ces célèbres montagnes, non- 
seulement pour léur rendre la tranquillité 
qu’ils avaient perdu depuis que nous les 
avions révolutionnés, et arrêter l’effusion du 
sang qui commençait à couler, mais encore 
pour leur restituer la même constitution qu’on 
leur avait ôtée -, qu’ils ne cessaient de regretter, 
et qui se. trouve dégagée des principaux abus 
que le tems avait introduit dans plusieurs de 
leurs cantons. De sorte que cè bon peuple 
jouira de nouveau de la même indépendance 
à laquelle il était accoutumé, et en même 
tems- d’un gouvernement mieux organisé 
qui le rendra plus libre, et par conséquent 
plus, heureux.

Cependant les anglais qui voulaient re­
commencer la guerre, et avait par leurs me­
nées en Suisse, contribué à y faire éclater les 
derniers troubles ; s’étaient comme de raison 
fortement déchaînés contre la belle procla­
mation de Bonaparte, qui rendait nuis dans 
ce pays, leurs projets de désorganisation, au 
moyen ■ desquels ils avaient fondé l’espoir de
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bouleverser encore le continent ; et quelques- 
uns d’eux, dans le parlement d’Angleterre, 
se livrèrent aux plus violentes déclamations 
contre notre chef, en l’accusant de n’avoir 
d’autre intention, dans ce qu’il faisait à cet 
égard, que de satisfaire disaient-ils, son ex­
trême ambition, qui le portait à se rendre le 
tyran de la Suisse, en lui ravissant son indé­
pendance.

Les auteurs de ces injustes critiques, ainsi 
que ceux, qui parmi nous les avaient adop­
tées, doivent être actuellement bien honteux, 
en voyant que le premier consul, par les heu­
reux effets qu’ont produits sa médiation, et 
qui ■ se trouvent attestés par les nombreuses 
adresses de remercimens qui lui sont parve­
nues de tous les cantons de l’Helvétie, loin 
de confirmer leurs sinistres prédictions, ait 
au contraire-fait dans,ce cas , le plus bel 
usage du pouvoir que nous lui avons confié, en 
l’employant à rétablir lé calme et la concorde 
chez ces voisins, . lesquels nous servant de 
boulevard dans une. partie très - importante, 
de nos frontières, doivent d’autant plus nous 
intéresser en leur faveur ; et en leur’donnant 
eh même tems le gouvernement lé plus con-
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forme à leur goût et aux différentes circons­
tances dans lesquelles ils se trouvent.

Bonaparte en se conduisant ainsi,, à donc 
augmenté sa gloire et favorisé en même tems 
nos intérêts; et tels sont les véritables effets 
qui résulteront toujours pour les peuples, de 
la sagesse et des lumières .des chefs qui sont 
destinés à les gouverner, que ceux-ci, lors­
qu’ils réuniront ces deux qualités , n’oublie­
ront jamais que leur propre bonheur, est in­
timement lié à celui de ces mêmes peuples 
qu’ils dirigent; et que l’intérêt bien entendu 
d’une nation, doit plutôt l’incliner à faire le 
bien que le malheur des. autres nations.

C’est, d’après de semblables sentimens, qui 
ne cessent d’animer celui qui nous gouverne, 
que pendant le cours des négociations du 
traité, d’Amiens, nous voyons par les pièces 
officielles qu’on a publiées'relativement à ce 
traité; qu’il avait invité le gouvernement an­
glais de se concerter avec nous, pour faire 
cesser le continuel brigandage que les régences 
de la Barbarie, exercent avec autant d’acti­
vité que d’atrocité, dans la Méditerranée, 
contre presque toutes les nations situées sur
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les bords de cette mer, et celles qui la fré­
quentent pour leur commerce. Cette invita­
tion était d’autant plus généreuse et remar­
quable, qu’elle n’avait d’autre objet, que de 
procurer, au préjudice même de nos propres 
intérêts, un grand bienfait aux peuples qui 
se trouvent exposés à ces cruelles pirateries; 
car notre pavillon étant un des plus respectés 
par ces barbares, les bâtimens de commerce, 
français sont,par cette raison,- beaucoup plus 
recherchés des négociais '* étrangers, pour 
transporter' avec sûreté leurs, marchandises 
d’un port à l’autrè ; mais cette considération 
mercantile, qui n’avait point empêché Bo­
naparte de concevoir un aussi beau projet; 
fut sans doute-ce qui détermina Je.gouver­
nement anglais, pour qui tout est calcul d’ar­
gent, de ne pas faccueillir, afin de ne pas 
priver sa nation des mêmes bénéfices, dont 
la nôtre consentait à faire le sacrifice.

Cet oubli de nos intérêts pécuniaires, en 
faveur de l’humanité, n’aurait pu- dans ce cas, 
qu’exciter nos applaudissemensq parce que 
toutes les personnes raisonnables et bien pen­
santes parmi nous,.doivent desirer, ^que dé­
sormais notre, nation, au lieu de n’employer
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l’énorme puissance que nous avons acquisë, 
qu’à molester les autres peuples, ainsi que lé 
pratiquent nos rivaux, devenus actuellement 
nos ennemis, n’en fasse usage au contraire 
que pour les favoriser dans toutes les occa­
sions , autant qu’une politique sage et éclairée 
peut, permettre de se livrer à ces sentimens 
de bienfaisance.

De semblables maximes ne seront vraisem* 
blablement jamais adoptées par les anglais ; 
mais c’est principalement par des principes 
opposés aux leurs, relativement à la manière 
d’envisager le sort des peuples, et de. se con­
duire à leur égard, que nous devons être ja<- 
loux de ne pas ressembler à'cette nation égoïs* 
te, qui ne cesse de vouloir bouleverser le 
monde, et de spéculer'ensuite sur ses mal­
heurs , pour satisfaire son ambition et sa cu­
pidité.'

Valmont. Je joins bien volontiers mon 
suffrage au vôtre, pour accorder au premier 
consul les loüanges que vous lui donnez et 
qu’il mérite, relativement aux avantages que 
nous retirerons de son fameux plan des im- 
demnites de l’Allemagne; des effets que res-

i7 
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sent déjà l’Helvétie, de son acte de média­
tion ; et pour le service signalé qu’il avait 
intention de rendre à l’humanité, en propo­
sant aux anglais de se réunir à nous, pour 
faire cesser les pirateries des barbaresques 
dans la Méditerranée ; "car en vérité tout cela 
est admirable.

Les réflexions que vous vehez de faire sur 
ces divers objets très-impôrtans, sont si ju­
dicieuses, qu’elles me paraissent ne pouvoir 
en aucune manière être contredites, et comme 
elles tendent singulièrement à’ favoriser la 
tranquillité et la félicité des peuples, il serait 
bien à desirer que les gouvernons ne les per­
dissent jamais de vue, et voulussent toujours 
prendre pour règle de leur conduite , les ma­
ximes qui en découlent ; mais il faut espérer 
que la plupart des souverains de l’Europe ne 
tarderont pas long-tems à s’y déterminer, 
d’après les grandes lumières acquises à cet, 
égard, et l’exeihple donné par notre révo­
lution.

BelvAl. Je le crois comme vous; car, 
ainsi que nous l’avons déjà observé, dans nos 
précédens entretiens, il se fait en Bavière, et
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dans plusieurs états de l’Allemagne et du 
Nord , beaucoup d’améliorations dans ce 
genre ; mais c’est surtout en Russie qu’elles 
sont très-considérables, et deviennent bien 
plus remarquables , à cause de l’immense 
étendue, de cet empire, et de la grande et 
utile influence qui doit nécessairement en ré­
sulter pour les autres nations.

En observant avec attention le système 
de gouvernement que suit son jeune empe­
reur, on ne peut se refuser à une continuelle 
admiration pour toutes ses opérations, en 
voyant qu’il n’en est aucune qui ne soit un 
bienfait pour ses peuples , dont il cherche 
tous les jours à rendre la situation meilleure, 
en brisant peu-à-peu, et avec la prudence 
commandée dans ce cas par la saine politi­
que , les chaînes dorit-ils sont enveloppés, et 
qui les réduisent au plus accablant esclavage;

L’instruction organisée de manière à ré­
pandre les lumières dans tops les points de 
ces vastes contrées ; un nouveau code de lois 
projeté, et dont la rédaction est confiée à des 
jurisconsultes choisis avec le plus grand soin; 
de grandes prérogatives accordées au sénat ;

17 * 
Y



tin Ukase qui déclare que dorénavant les pay­
sans appartenans à la.couronne, ne seront 
plus cédés à personne., et pourront acquérir 
des propriétés ; enfin, des mesures déjà prises 
dans une partie de ses états ( le duché de 
Courlande et de Semigàlle, et la Livonie) 
pour améliorer leur sort, et de riches présens, 
faits au comte de Romanzow pour avoir af­
franchi les siens; suivis de pressantes invita­
tions aux autres seigneurs Russes, pour les 
engager à imiter un aussi louable exemple. 
Telles sont les principales opérations d’Ale­
xandre, lesquelles considérés avec l’ensemble 
de toute sa conduite, démontrent évidem­
ment ses idées libérales, et les sentimens.ma­
gnanimes dont il est anime', qui le portent 
à vouloir délivrer les Russes, sans d’ailleurs 
compromettre la tranquillité générale de 
l’empire, du joug intolérable sous lequel ils 
gémissent, en leur donnant successivement, 
et à mesure qu’ils s’éclaireront et se civilise­
ront, ce degré d’émancipation nécessaire pour 
les rendre heureux, et le faire jouir en même 
tems lui-même, de la vive satisfaction que 
sa belle âme ne peut manquer d’éprouver, 
en leur procurant un aussi grand bienfait.
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L’homme qui étant mu par des sentimens 

philantropiquesdesire ardemment l’affran­
chissement des nations, et réfléchit attenti­
vement à tous les avantages qui doivent ré­
sulter pour la Russie et pour l’humanité en­
tière, de la conduite d’Alexandre, s’empresse 
d’autant plus de remercier le ciel d’avoir fait 
naître un tel prince , et de lui adresser des 
vœux pour sa conservation, qu’il aime à se 
flatter que les autres souverains absolus de. 
notre continent, frappés par un aussi grand 
exemple, chercheront à l’imiter,: en considé­
rant que le despotisme n’est plus de saison ,. 
et qu’il n’est aucun moyen plus efficace de 
conserver sans risques leur autorité, que de 
la circonscrire dans de justes bornes attendu, 
qu’en établissant à cet égard-de sages, li­
mites, qui leur imposeraient à eux-mêmes et à 
leurs successeurs, le devoir de ne point les 
franchir ; elles serviraient à garantir leurs peu* 
pies pour toujours des. funestes effets du pou­
voir arbitraire, et'a tranquiliserenmême-tems 
leurs personnes 5 parce que. n’ayant plus rien 
à redouter de ces mêmes peuples, qui n’au- 
raient plus alors aucuns motifs, fondés de vou­
loir se refuser à. l’obe'issance qu’ils, d,oiyeut.aut
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gouvernement, leurs'trônes en seraient cer­
tainement plus affermis. D’autant qu’en y ré­
fléchissant mûrement, ces souverains verraient, 
que les inconvéniens qui dérivent sans cesse 
de leur autorité illimitée , leur occasionnent 

et de grands em- 
bàrràs, et que par conséquent, sous tous les 
rapports, ils trouveraient infiniment plus de 
satisfaction à commander à des hommes li­
bres , qu’à des esclaves.

Mais pour revenir à la Russie, sur laquelle 
je me complais tant à présent, à fixer mes 
regards ; -tout le monde connaît les fréquentes 
révolutions qui ont eu lieu dans cette cour, 
au préjudice des légitimes souverains. Or, 
d’après l’amour universel qu’Alexandre ins­
pire maintenant aux Russes-, par la manière 
dônt-il lés gouverne, non - seulement il se 
met lui - même à l’abri de ces funestes 
catastrophes -, mais il doit aussi sé flatter 
d’en préserver également ses successeurs; 
parce que la bonté d’un gouvernement, est 
la meilleure garantie que l’bn puisse ob­
tenir ', pour en perpétuer là durée, et assurer 
eh thème teins l’autorité êt la tràhqüillité dés 
gouvernans.
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Valmont. Il n’est pas douteux que si les 

rois envisageaient leurs places sous ses vérita­
bles points de vue, ils seraient beaucoup 
moins amoureux de leur pouvoir absolu,: 
parce qu’ils comprendraient tous, que -les 
abus qui en sont inséparables, tournent or­
dinairement' au profit de leurs courtisans, 
ministres ou autres, agens, tandis que les.in- 
convéniens et les dangers qui peuvent en ré­
sulter, sont principalement pour eux-mêmes.

D’ailleurs, s’ils prenaient la résolution gé­
néreuse de modifier ce pouvoir, de manière à 
ce qu’eux et leurs successeurs se trouvassent 
dans l’heureuse impuissance d’opprimer leurs 
sujets, celui qu’ils conserveraient ne serait-il 
pas encore assez grand pour les satisfaire?

L’expérience acquise de tous les tems sur 
cet objet intéressant, et particulièrement par 
notre révolution, à convaincu tous les es­
prits sensés, que le pouvoir exécutif, dans 
un gouvernement bien organisé, doit jouir 
d’une très-grande force, pour qu’il puisse 
obtenir facilement de tous les citoyens, là 
plus exacte soumission aux lois ; car s’il n’é- 
tait pas investi de toute celle que nécessite 
l’importance de ses fonctions, il en résulte-
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rait dans l’ordre social de tels désordres, que 
les maux produits par le despotisme le plus 
absolu, leur dçviendraietit peut-être préfé­
rables^

L’inviolabilité dès lois, serait donc là seüle 
obligation que-les s'ouverains auraient à s’im­
poser, et par ce sacrifice raisonnable, ils pro­
cureraient tant d’avantages à leurs peuples et 
de tranquillité à eux-mêmes, qu’ils devraient- 
s’y résoudre avec empressement.

Espérons pour le bien de l’humanité, que 
les progrès des lumières et de la raison, joints 
au terrible exemple de' ce qui s’est passé chez 
nous à cet égard , les détermineront à émen- 
ciperleurs peuples, en abandonnant le,s seules 
prérogatives qui tendent à les opprimer, et 
se réservant toutes celles qui peuvent con­
courir à maintenir la tranquillité, et favoriser 
lé bonheur de cés mêmes peuples.

La marche que commence à suivre, ( ainsi 
que vous l’avez déjà observé ) quelques princes 
de l’Allemagne, les cours, du Nord et surtout 
celle de Russie, donne sans doute beaucoup 
d’espoir à cet égard; mais il en est d’autres 
aussi, ( des souverains ) qui paraissent de'ter- 



minés à vouloir conserver’ le pouvoir arbi­
traire dans toute son étendue ; et crainte 
qu’il ne leur échappe, prennent toutes sortes 
de précautions pour le conserver; maisiljme 
semble que les'moyen.s vexatoires qu’ils em­
ploient pour tendre à ce but, pourraient très- 
bien opérer un effet contraire à leurs inten­
tions,

Belval. Il h’y a pas de doute à cela ; 
car malgré tous les efforts que ces princes, 
certainement bien mal conseillés, font pour, 
retenir leurs sujets dans l’abrutissement, les 
lumières qui entourent de tous côtés les fron­
tières de" leurs états,. finiront nécessairement 
par y pénétrer tôt ou tard, et alors le mécon­
tentement, alimenté et dirigé par elles, peut 
et doit y produire de violentes-explosions', 
qui pourraient facilement les rendre eux- 
mêmes victimes de leur obstination à vouloir 
continuer de despotiser leurs,gouvernés. Tan­
dis que l’état présent des choses devrait leur 
faire sentir à chaque instant, la' convenance, 
et même la nécessité d’abandonner çet odieux 
système, pour en suivre un autre beaucoup 
plus c.onformc à la raison, et aux vifs désirs
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que celle-ciinspire toujours à tous les peu­
ples éclairés, d’être gouvernés par les lois, 
et non plus par la simple volonté, ordinai­
rement très-capricieüse de leurs chefs, ou de 
celle de leurs ministres.

Les souverains sages doivent donc pour 
leur propre sûreté, chercher à satisfaire'insen- 
siblepient les vœux de leurs sujets, vœux que 
ceux-ci ont trop d’intérêt à réaliser, pour 
croire qu’ils puissent rester toujours impuis- 
sans.

Mais en parlant de l’amélioration qui tend 
a s’opérer dans le, sort des peuples7, je ne. puis 
m’empêcher de faire encore à cet égard,, un 
retour sur nous mêmes , et me livrer de nou­
veau. au plaisir de considérer celle que nous 
avphs obtenue par notre révolution ; car j’é­
prouve toujours un charme inexprimable, 
lorsque je contemple. la situation extrême­
ment avantageuse dans laquelle nous nous 
trouvons déjà, et que par la pensée je m’en­
fonce dans l’avenir, pour me représenter le 
haut degré de prospérité et de bonheur au­
quel nous devons nous flatter de parvenir.

En effet, qiiel est le Français qui fixant son 



attention sur l’état actuel de sa patrie, ne sé"’ 
sente transporté de joie et d’e’nthousiasme -, de 
le trouver aussi satisfaisant ? S’il réfléchit à la 
gloire et à la puissance iriimense que nous 
avons acquise, il lui est facile d’apercevoir 
l’utilité que nous devons en retirer, pour 
notre tranquillité interne et externe.

S’il examine ensuite notre nouveau systè-. 
me social, qui prend tous les jours plus de 
consistance., et qu’il applique sà méditation à 
prévoir les conséquences qui résulteront de 
son ensemble, d’après les principales parties 
qui le composent, telles que le code civil et 
criminel, le bel ordre établi dans'nos finances, 
l’instruction publique organisée dans tous les 
points de la république, l’uniformité dans 
les poids et lès mesures, notre système mo­
nétaire,’ etc. etc.', il ne peut douter que la 
France ne soit appelée à jouir de . la plus 
grande félicité; ce qui le pénètre également 
d’adriliràtion et de reconnaissance, envers ce­
lui à qui nous devons essentiellement tant de 
bienfaits. Mais ëri remontant à la cause pre­
mière de ces bienfaits , nous sommés bientôt 
convainc^ que sans ïa révolution, nous ne 
les eussions jamais* obtenus ; car si elle rie s’é*
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tait point opérée , il est certain.que le génie 
transcendant de Bonaparte, n?eût pas eu d’oc­
casion de se développer, et que tous les ef­
forts que la nature doit avoir faits pour pro­
duire un homme si extraordinaire, auraient 
été perdus pour la France et pour le monde 
entier.

De telles., réflexions me paraissent bien 
propres à nous faire publier les maux causés 
par cette révolution, puisque c’est par elle 
que tous les préjugés ont été détruits, toutes 
les résistances ont été vaincues , et que l’on 
a pu ensuite,.sans aucun obstacle, mettre à 
profit les grandes! lumières acquises, pour 
construire le plus bel édifice social qui ait ja­
mais existé, parce qu’il est te plus conforme 
à la raison. De sorte que toutes, les fois que 
nous songerons au bonheur qu’il nous, aura 
procuré, notre gratitude devra se diriger éga­
lement vers Ja re'yolution et vers Bonaparte; 
car sans, la révolution., le mérite dé Bonaparte 
eût resté toujours inconnu ou inutile, et sans 
Bonaparte il est très-probable que.nous n’eus­
sions jamais joui dgs avantages immenses que 
devaient produire la révolution; ainsi vous 
voyez que Bonaparte et. résolution, deviens
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tient deux noms i'nse'parables, et qui seront 
toujours, infiniment chers à tous les Français 
qui aiment sincèrement la liberté et leur patrie.

ValmonT. Il est certain que notre sys­
tème social, me paraît comme à vont, de-, 
voir être plus parfait que. tous ceux qui ont 
été adoptés jusqu’ici, par les diverses nations ; 
mais je ne puis m’empêcher de remarquer en 
même tems, combien il est fâcheux que dans 
un pareil système, dont les bases reposent 
essentiellement sur les. vrais principes de la 
liberté, on n’aie pu en bannir totalement l’es­
clavage, qu’on a du devoir laisser subsister 
pour les nègres de nos colonies. Les effroya­
bles atrocités que ces malheureux ont exercés 
dans ces mêmes colonies envers nos com­
patriotes , et qu’ils continuent d’y commettre 
encore,, sont une preuve malheureusement 
trop convaincante des erreurs grossières dans , 
lesquelles, des partisans outrés de la liberté, . 
qu on appelait pendant la révolution, les 
amis des noirs, se sont laissés entraîner à cet 
egard. Cependant il en est encore parmi eux, 
qui, par urr excès de philantropie, coficer- 
nant ces nègres, préféreraient qu’on aban-
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donnât nos colonies, plutôt que de conti­
nuer à y maintenir l’esclavage.

Bel VAL. Les sentimèns d’humanité, sont 
des sentimens si précieux et si respectables, 
que nous devons lés plus grands égards à 
ceux qui en sont animés, lors même que vou­
lant les exercer, ils ( en font une mauvaise 
application.

G’est ainsi que nous devons en agir vis-à- 
vis de ces amis des noirs, qui, dans leurs in­
tentions, n’avaient d’autre objet que de faire 
cesser l’oppression de leurs semblables, ne 
prévoyant pas sans doute les funestes con­
séquences qui devaient résulter des mesures 
qu’ils proposaient. ÏJ serait donc bien injuste 
de vouloir à présent, les rendre responsables 
des maux qu’elles ont produits, et nous de­
vons dans ce cas, nous en tenir à la réflexion, 
que dans le cours de ces entretiens, 'nous 
avons eu occasion de faire plus d’une fois; 
c’est que dans le gouvernement des peuples, 
l’expérience ne peut souvent s’accorder avec 
la théorie.

Si ceux qui provoquaient la liberté en­
tière des nègres, avaient bien envisagé cette
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question sous tous ses points de vue ,• ils au­
raient dû prévoir que ces hommes, infiniment 
plus nombreux dans nos colonies, que les 
blancs, une fois rendus indépendant, non- 
seulement n’auraient plus obçis, aux colons, 
comme auparavant, ce qui cependant deve­
nait indispensable pour pouvoir y continuer 
la culture des terres, mais même que pour se 
venger des vexations qu’ils auraient cru avoir 
à leur reprocher^, se seraient livrés' envers 
eux à toutes sortes d’excès, ainsi que cela est 
arrivé, et que ces excès devaient tendre à l’a- 
néàntissement de nos coloùies.

Comme cette vérité est actuellement dans 
tout son jour, et que l’on ne peut plus per­
sévérer dans les memes idées d’affranchisse-- 
ment des nègres, sans,y joindre en même 
tems celle de renoncer à ces mêmes colonies ; 
c est vraiment une chose assez, extraordinaire 
que de trouver- encore des gens qui tiennent 
à ce sentiment, lequel ne peut plus exister 
que dans des têtes ttès-exaltées.

Pour démontrer combien il est erroné, il 
suffit de se rappeler l’état extrêmement flo­
rissant de nos colonies, avant la révolution,
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et le grand avantage qui en-résùltaifpour la- 
métropole j'.parce qu’il est clair qu’en faisant 
un pareil sacrifice, il tournerait au profit des 
autres puissances maritimes, et "principale­
ment de celle qui doit fixer plus particuliè­
rement notre attention, à cause de l’ambition 
qu’elle manifeste toujours de cbnserver l’em­
pire des mers, pour pouvoir continuer de 
faire à elle seule le commerce de tout le 
globe.

Pour éviter le gravé inconvénient dé' nous 
mettre par cet abandon, dans sa dépendance 
à cet égard, et de nuife infiniment à la pros­
périté de notre commerce, il devient donc 
indispensable de continuer à cultiver nous 
mêmes les précieuses denrées que nous reti­
rons de nos colonies, telles entr’autres que 
le sucre et le caffé, qui sont 'devenues pour 
nous comme pour les autres nations, d’un 
usage indispensable, et dont nous faisons une 
consommation immense. Et comme cette cul­
ture ne peut s’opérer que par les nègres, nous 
ne pouvons faire autrement que d’en main- . 
tenir la traite.

Je conviens que cette traité constraste for- - 
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tement avec les* principes de'liberté que nous 
ayons consacrés , et doit répugner singulière­
ment à tous les amis de l’humanité lesquels 
sont nécessairement ennemis de l’estlavage ; 
mais comment se déterminer d’abandonner 
chez nous celui-ci, tandis que toutes les au­
tres nations le conservent encore? et.prendre 
une mesure qui serait extrêmement désas-t 
treuse pour notre commerce, et tendrait à 
rendre beaucoup plus florissant celui de nos 
rivaux? La saine politique jointe à un grand 
intérêt national nous» oblige donc, dans -ce 
cas, de nous écarter de nos principes^ mais 
en y réfléchissant bièn., on verra que c’est uni­
quement la nécessité qui nous y contraint.

D’ailleurs, si l’on examinait avçc attention 
toutes les circonstances qui accompagnent cet 
esclavage, on le trouverait vraisemblablement 
moins odieux qu’il ne le paraît au premier 
coup-d’œiE

Beaucoup de gens çroient encore que c’est 
par la violence que l’on enlève la plupart des 
nègres qui sont transportés dans no$ colonies ; 
mais la. chose n’est pas ainsi: ce sont les ha- 
bitans de l’Afrique, qui vendent eux-mêmes 

’ - '7 - ■ ■ ' 18
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volontairement leurs compatriotes aux Euro­
péens, Cette vérité, est constatée par toutes 
les relations que nous avons sur cet objet : 
et une de ces relations des plus récentes:et 
des plus intéressantes en même tems à con­
sulter à cet égard, se trouve renfermée dans 
les fragmens d'un voyage en Afrique, fait pen­
dant les années 1785, 1786 et 1787, dans la 
partie du Sénégal, par Colberry, qui a été 
publié Fànnée dernière, et paraît mériter 
toute confiance, par les soins, la sagacité et 
l’exactutidé, avec laquelle l’auteur a observé 
tout ce qu’il rapporte.

Or, ce voyageur dît positivement qu’à 
Galam, situé sur le bord du fleuve Sénégal, 
et qui est un endroit principalement destiné 
à ,1a traite des noirs, il y arrive annuellement 
une quantité de captifs, venant des contrées 
distantes de 70 et jusqu’à 80 journées de ce 
même endroit; .c’est-à-dire, des lieux les 
plus éloignés et les plus enfoncés dans l’in­
térieur de l’Afrique, Et a ce fait il' en ajoute 
un autre que l’on trouve également affirmé 
par les différens voyageurs qui l’ont précédé 
dans ce vaste continent ; c’est que les peuples 
qui l’habitent , sont continuellement en guerre
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les uns avec les autres, et que les prisonniers 
que l’on fait dans ces guerres étaient toujours, 
massacrés, avant l’époque où les Européens 
sè présentèrent pour les acheter ét les trans­
porter'dans leurs colonies; d’où il résulte 
que sans ce transport ou cette traite, tous 
les malheureux nègres qui en ont été l’objet, 
jusqu’à présent , eussent pérLdans leurs pays, 
par les mains de leurs barbares vainqueurs. 
Ce qui.compte vous voyez, rend ce com* 
merce infiniment moins condamnable de la 
part de ceux qui achètent ces .infortunés, que 
de celle de ceux qui les vendent, puisque^.le 
résultat de l’achat des premiers tend à leur 
conserver la vie. . ,

Valmont* Il est certain qu’entre Içs ac­
tions des uns et des autres il.existe une grande 
différence, et que ce fait s’il.îst aussi bien v 
prouvé que vpus le prétendez, doit beaucoup, 
atténuer le tort des Européens, aux yeux de * 
ceux qui blâment le plus ce trafic des hommes ; 
mais ne pourrait-oh pas objecter, que l’em­
pressement avec lequel nous allons acquérir 
les noirs sur les côtes d’Afrique, tend à pro- - 
voquer les guerres parmi les peuples de ce

18 *



continent, qui, sans cela, y seraient moins 
fréquentes.

, Belval. Il est sans doute difficile de ne 
pas croire que la traite ne doive contribuer 
jusqu’à un certain point à produire ce funeste 
effet. Cependant, si l’on considère que chez 
tous les peuples qui ne sont point ou peu ci­
vilisés , la guerre devient un état presque ha­
bituel, et qu’on joigne à cette conside'ration 
générale, les rapports que nous font les 
voyageurs, et surtout le célèbre Mongo-Park, 
sur les causes qui concourent à entretenir les 
Africains dans l’usagé de guerroyer continuel­
lement les uns contre les autres, on est con­
vaincu que leur barbarie est la plus puissante 
de ces causes, et que quand bien même ils ne 
trouveraient plus à vendre leurs prisonniers 
aux Européens, ils n’en resteraient pas pour 
çela beaucoup plus tranquilles entr’eux.

Quand à l’usage abominable où ils étaient 
avant l’établissement de la traite, de massa­
crer leurs prisonniers, à l’exception seule­
ment du petit nombre de ceux que les vain­
queurs réservaient pour leur service, et qu’ils 
traitaient, ainsi qu’ils le font encore à pré-
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sent, avec la plus grande dureté, rien n’est 
plus certain, et.nous en voyons une sorte de 
confirmation dans ce qui: se passe parmi les 
autres peuples du globe, non-civilisés, en li­
sant les différens voyages autour dp monde, 
et entr’autrês celui entrepris pour aller à la 
recherche de l’infortuné Lapeyrouse, rédigé 

_parLabillardière,qui dit, (tom. ier. p. 3^7.) 
que pendant son séjour à l’île d’Amboine, 
il s’est assuré que les habitans de l’ile de 
Céram, n’oht cessé de tuer et de manger 
ensuite leurs prisonniers, que depuis que les 
Hollandais achètent ceux-ci, pour les em­
ployer à la culture des épiceries, qu’on re­
cueille'dans cette île.

D’où l’on doit conclure, d’après ces faits, 
que je viens de rapporter, qu’aux yeux de 
ceux qui peuvent penser que l’existence est 
encore préférable à l’esclavage, celui auquel 
nous réduisons les nègres en les transportant 

■ dans nos colonies/leur est sous ce point de 
vue plus avantageux que nuisible, puisqu’il 
tend à leur conserver la vie, que sans cela ils 
auraient perdue. Ce n’est pas cependant que 
par cette conséquence je veuille faire l’apo-
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logie de la traite; .car à Dieu ne plaise que 
j’aie l’intention de prouver que la servitude 
puisse jamais être un bien; mais j’ai seule-, 
ment'voulu vous convaincre, par les déve- 
loppemèns dans lesquels je viens d’entrer, 
que celle dont il s’agit à l’égard des nègres, 
est beaucoup moins malheureuse pour eux,, 
qü’ôn ne serait tenté de le croire au premier 
aperçu ; surtout si l’on considère, que les co­
lons étant trés-intéreàsés à la conservation de 
ces-nèg’res, doivent généralement par ce mo-- 
tif, user envers eux de certains ménagemens, 
en ne les excédant ni par, le travail ni par les 
mauvais traitemens.

Espérons que les bons.régiemens que le 
godvcrnemént. fera observer à cet égard, 
joints aux sentimens de philantropie quidoi- 
vent être plus répandus parmi nous ; depuis 
que nous avons acquis la liberté, adoucira de 
beaucoup encore le . sort de ces esclaves de nos 
colonies, et qu’ils n’éprouveront dorénavant 
que la contrainte nécessaire, pour les empê­
cher de se livrer à la paresse, et les contenir 
en même tems dans le devoir, afin de pr^- 
venir par leur- exacte soumission, le retour
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de ces horribles calamités .que ces mêmes co­
lonies ont e'prpuvées par leur révolte, depuis 
l.ç commencement de notre révolution ; car 
puisque le grand intérêt de notre commerce 
s’oppose à la suppression de ».cet esclavage , 
tant que les autres natipris jugeront à propos 
de le maintenir, cherchons au moins tous les 
moyens de diminuer le plus possible les vexa­
tions qüi, malheureusement , sont toujours 
inséparables de cet e'tat contre nature, et 
qu’on ne saurait faire disparaître entièrement , 
quelques précautions que l’on puisse prendre 
d’ailleurs, pour y parvenir.

C’est en réfléchissant aux maux que nous 
faisons éprouver, pour ainsi dire malgré nous, 
à ces malheureux nègres, que. nous devons 
d’autant plus nous affliger de la perte de 
l’Egypte ; dont la possession eût singulière­
ment favorisé notré commercé, que' rious y 
aurions fait prospérer, non pas en y établis­
sant l’esclavage, mais en faisant .cesser au 
contraire celui Sous lequel gémissent les ha- 
bitans de cette célèbre contrée; qui sont en 
outre continuellement exposés aux ravages 
résultans de la guerre, entre les Turcs et. les.
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Mameluks, pour se disputer le pouvoir de les 
pressurer et de les opprimer. En les éclairant, 
en les civilisant, en les gouvernant avec dou­
ceur, nous les eussions rendus heureux , et 
mis à même de rendre à notre patrie des 
avantages incalculables.

Si nous avions pu les conserver sous notre 
domination, non-seulement leur sort, eût été 
amélioré, mais encore celui des peuples en— 
vironnans; car de l’Egypte, comme d’un 
point central, les lumières ainsi que la civi­
lisation , se seraient répandus dans les conti- 
nens de l’Afrique et de l’Asie. Le genre hu­
main y aurait beaucoup gagné, les sciences 
et les arts eussent acquis de nouvelles richesses, 
et l’on fût parvenu à connaître, plus parfai­
tement encore que nous ne l’avons fait, tout 
ce que renferme de curieux un pays, dont les 
monumens nous aident à remonter à l’origine 
du monde. Sous ce point de vue , quels re­
grets né doivent point avoir les philantropes 
et les savans de toutes les nations, de ce que 
ce même pays, soit retombé sous le pou­
voir de l’ignorance et du despotisme.

VÀLMONT. Il est certain que la perte de
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l’Egypte, doit nous être extrêmement sensi-r 
ble, ainsi qu’à toutes les personnes instruites 
parmi les autres peuples ; car pour l’avantage 
de notre commerce, et les découvertes de 
tout ce qui a rapport à l’antiquité, la con­
servation de cette conquête eût été inap­
préciable ; mais puisque de fatales circons­
tances ne nous ont pas permis delà garder, 
nous devons sentir qu’il devient indispensable 
de continuer la culture de nos îles de l’Amé­
rique, et par ’conséquent d’y maintenir la 
traite des nègresi Je suis maintenant d’autant 
plus de cet avis, que les faits que vous' avez 
rapportés et les réflexions dont vous les avez 
accompagne'?, concernant l’esclavage dé ces 
Africains, me le fait envisager à présent bien 
différemment de ce que je, faisais auparavant; 
parce que .je trouve qu’effectivemeht il n’est 
point aussi odieux que je le croyais d’abord.

Cette discussion est une nouvelle preuve, 
que toutes les questions, surtout celles qui 
concernent l’économie politique, lorsqu’elles 
sont approfondies, présentent souvent des ré­
sultats peu conformes à ceux qu’on avait 
primitivement adoptés, lorsqu’ils n’avaient 
été examinés que superficiellement.
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C’est aussi ce que. j’ai éprouvé à l’égard 
des autres objets important que nous avons 
considérés dans ces deux nouveaux entretiens. 
Tous les doutes que j’avais eh les commen­
çant sont parfaitement éclaircis, et mes in­
quiétudes totalement dissipées; de sorte que 
je suis actuellement tout aussi convaincu que 
vous pouvez l’être vous-même de la perfec­
tion de notre nouvelle organisation, et que 
loin d’avoir rien à craindre des intentions de 
Bonaparte relativement à la liberté; nous de­
vons au contraire nous abandonner à lui sans 
aucune réserve; parce que c’est bien certaine­
ment le seul homme qui, par l’étendue de 
son génie, ses qualités morales et la fermeté 
de son c/ractère, puisse parvenir à. connaître 
distinctement, à établir définitivement, et à 
faire observer exactement, la nature du gou­
vernement qui convient le mieux à la France, 
pour la faire jouir solidement, à présent 
comme dans l’avenir^ de la liberté et du 
bonheur.

Mais en terminant ces entretiens, je vous 
préviens, que je desire que nous en ayons un 
autre, concernant les bruits extrêmement dé­
savantageux que l’on a répandus dans le pu-
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blic et que l’on continue à y faire circuler 
encore, relativement'à vous et a feu le com­
mandeur Dolomieu, que je connaissais par­
ticulièrement, au sujet de la conquête de 
Malte par l’armée d’Egypte, et de la con­
duit© que vous avez tenue l’un et l’autre,à 
l’égard de votre ordre, pendant la révolution.

Comme je suis certain que ces bruits sont 
des calomnies, et que je me trouve fort lié 
avec un ancien chevalier de Malte, nommé 
Floricourt, sur l’esprit duquel ils paraissent 
avoir fait beaucoup d’impression, je serais 
bien-aise que vous voulussiez avoir fa com­
plaisance de le désabuser vous-même sur cet 
objet; car j’éprouve une véritable peine de 
penser, qu’un homme aussi estimable que ce 
chevalier, et qui m’intéresse autant, pût con­
server des préventions aussi fâcheuses, contre 
vous, "qui êtes mon meilleur ami, et contre 
Dolomieu, dont la mémoire me sera toujours 
extrêmement chère: et je me flatte d’autant 
plus que vous parviendrez facilement à les 
lui faire abandonner, qu’ayant de l’esprit et 
de la franchise, quoique d’ailleurs peu par­
tisan du nouvel ordre de choses, il saura ap­
précier la justesse de vos observations, et
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s’empressera, non-seulement de rendre lyi- 
même hommage à la vérité, lorsqu’il l’aura 
connue, mais il se fera aussi un plaisir et 
même un devoir, delà propager parmi toutes 
les personnes de. sa connaissance.

Bel val. J’accepte avec d’autant plus d’em­
pressement la proposition que vous me faites, 
que je ne puis avoir- de plus grand désir que 
celui d’être à même de réfuter des inculpa­
tions aussi fausses qu’outrageantes, que l’on 
a publiées sur mon compte, et su%celui de 
feu notre ami commun, le commandeur Do- 
lomieu. Mais comment pourrons nous nous 
occuper d’un si petit objet, après en avoir 
traité d’aussi grands, que ceux qui ont fait la 
matière de nos précédens entretiens ? Je sens 
bien que pour moi, celui-ci aura encore beau­
coup d’intérêt, parce qu’il ne peut manquer 
d’exciter vivement ma sensibilité ; mais pour 
vous, je devrais craindre qu’il ne vous causa 
beaucoup d’ennui, si je n’étais un peu rassuré 
par le vif intérêt que vous voulez bien pren­
dre à tout ce qui me regarde. Au surplus, 
vous pouvez m’amener ce chevalier quand 
vous le jugerez à propos.
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NEUVIÈME DIALOGUE..

Belval, Vaimont et le chevalier de 
F i/o ri court. .

Valmont. je vous présente mon cher 
Bel val, M. le chevalier de Floricourt, qui 
était d’autant plus empressé de faire votre 
connaissance que, d’après les espérances que 
je lui ai données, il se flatte d’obtenir de vous 
les éçlaircissemens qu’il desire, concernant 
la conduite que vous et feu le commandeur 
Dolomieu, avez suivie pendant la révolution, 
à l’égard de l’ordre de Malte, et particuliè­
rement à l’occasion de la prise de cette île 
par l’armée d’Egypte.

Je ne vous, dissimulerai pas qu’il est imbu 
de fortes préventions à ce sujet; mais d’après 
son amour pour la vérité et la justesse de 
son esprit, je ne doute pas que vous ne par 
veniez a ies dissiper entièrement.

Bëlval. Je ne suis point du tout surpris, 
ni scandalisé, des impressions désavantageuses
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que Ton a fait adopter à M. le chevalier, 

' contre moi et Dolomieu ; car nos ■ ennemis 
: communs , ont mis tant d’acharnement à nous 
nuire, qu’il n’est pas '.étonnant qu’ils, aient 
réussi à persuader ceux qui n’ont pas été té­
moins des faits qu’ils racontent, et qu’ils 
prétendent devoir nous reprocher.

Floricourt. Ayant quitté Malte aussi­
tôt que j’eus terminé mes caravanes, que je 
fis pendant ma jeunesse, ce n’est effective­
ment monsieur, que par les relations de nos 
anciens confrères, qui ont habité ce pays-là 

s jusqu’à ces derniers tems, que j’ai été ins­
truit très- défavorablement je vous l’a-' 

' voue, de la manière dont vous et feu votre 
ami Dolomieu, vous êtes comportés tous 
deux, pendant la révolution, relativement 
à notre, ordre ;, mais d’après l’idée avan­
tageuse qu’à cherché à me donner de vos ca­
ractères, Valmont, notre ami commun, je 
penche à croire que les récits qui m’ont été 
faits sur cet objet peuvent être exagérés : c’est 
pourquoi je suis réellement impatient de m’en 
entretenir avec vous, espérant que vous ne 

' trouverez pas mauvais, que j’insiste avec force
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sur les objections qui me paraîtront fondées, 
jusqu’à ce que vous m’ayez prouvé qu’elles 
ne le sont pas.

Bel VAL. Comme je suis certain de pou­
voir re'pondre victorieusement à toutes vos 
observations, vous pouvez être sûr que je ne 
me formaliserai d’aucune dè celles que vous 
me proposerez, quelques réflexions d’ailleurs, 
que vous jugiez à propos de vouloir les ac­
compagner, pour mieux les appuyer.

FloRICOURT, Puisque vous me donnez 
toute liberté à cet égard, en m’assurant que 
ma franchise ne saurait vous déplaire, nous 
pouvons entrer en matière, et je commencerai 
d’abord par. vous certifier, qu’attendu la cé­
lébrité dont jouissait dans le monde savant, 
le commandeur Dolomieu, je. serai fort aise 
que vous puissiez parvenir à'mè~ pcrsuader 
que sa conduite a été sans reproche, relative­
ment à son ordre ; mais d’après tout ce qui 
m’a été rapporté sur son compte, par plu­
sieurs de nos chevaliers, je pense que cela 
vous sera bien difficile. '
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Bhlvax. En supposant que ces rapports 
qu’on vous a faits contre lui, fussent vrais, 
je devrai sans doute être très-embarrassé de 
trouver les moyens de vous faire revenir du 
jugement que vous en avez porté ; et je vous 
assure bien, que dans ce cas, je ne me sen­
tirai pas-même le désir de>le tenter; car il 
répugnerait trop à mon caractère, malgré 
l’amitié qui nous unissait, de chercher à le 
justifier des torts graves qu’on lui attribue, 
et qui flétriraient sa mémoire, s’ils étaient 
réellement fondés ; mais comme tout ce qu’on 
lui impute à cet égard ne porte que sur des 
mensonges, je dois me flatter qu’il me de­
viendra facile de vous convaincre de son in­
nocence, en vous faisant connaître la. vérité.

Or , il est certain qu’avant la révolution, 
Dolomieu jouissait généralement de l’estime 
et de l’amitié de tous nos confrères. Les 
vastes connaissances qu’il possédait, jointes 
aux excellentes qualités de son cœur, avait 
fait, que dans ses différens voyages à Malte, 
tout le monde s’était empressé de l’y ac­
cueillir et d’y rechercher sa société ; et ce ne 
fut que dans le dernier , qui eut lieu vers la
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fin de 1790, qu’il éprouva à ce süjet Un 
grand changement.

S’étant trouvé utï jour dans un cercle très* 
nombreux, composé de chevaliers français, 
et la conversation ayant roulé sur les opé­
rations de l’assemblée constituante, que l’on 
critiquait vivement et dont il se déclara le 
partisan, dès ce moment, tous les chevaliers 
présens, comme aussi ceux qui ne l’étaient 
pas, mais qui furent aussitôt instruits par lés 
premiers, de l’objet de la discussion, se dé­
chaînèrent tellement contre lui, que pour se 
soustraire aux continuels désagrémens que cet 
incident lui avait attiré, il sé vit contraint 
de quitter promptement cette île, pour re­
tourne^ dans sa patrie ; mais après son dé­
part on ne cessa de l’y calomnier de toutes 
lés manières. Tantôt c’était des discours teh- 
dans à la suppression de l’ordre, qu’on lui 
faisait prononcer dans les sociétés populaires, 
et pour que l’on ne pût en douter, dès che­
valiers, venans’ de France, disaient lès avoir 
entendus. D autres fois, c’était des mémoires 
qu’il avait présentés à l’assemblée nationale, 
pour là même fin, et qui avaient été lus par 
des personnes incapables d’en imposer. Enfin

*9
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chaque jour voyait paraître de nouvelles ac- 
'cusations sur son compte, dont le résultat 
n’était rien moins, que de lui faire employer 
tous ses taleïis à la destruction de son ordre, 
tandis que dans les lettres qu’il m’écrivait, 
avant spn abolition en France, il n’y en avait 
pas une seule, qui ne fût remplie de détails 
sur les mouvemens qu’il se donnait pour tâ­
cher d’empêcher cet événement; et après 
que l’extinction en fut prononcée, aucune 
aussi, qui ne contînt lés expressions de la 
douleur qu’il en ressentait, et où il ne fût ques­
tion en même tems de l’espoir qu’il conser­
vait encore, que l’on finirait par dédommager 
l’ordre ( qifil zze cesserait jamais, me disait- 
il, de considérer comme son ancienne patrie') 
d’une partie des biens qu’on lui avait enlevée. 
Les sentimens qu’il manifestait dans toutes 
ses lettres sur cet objet, et les développe- 
mens qu’il donnait à ses idées, pour appuyer 
les conjectures qu’il formait, d’après ses dé­
sirs, entendaient la lecture si intéressante au 
grand - maître Rohan, que je n’en recevais 
plus aucune sans la lui communiquer. Ainsi 
vous voyez 'd’après des faits aussi positifs, 
Combien la conduite qu’on lüi faisait tenir,
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était différente. de celle qu’il suivait effecti- 
veïiient.

Flôricourt. Ce què vous venez de dire 
paraît en effet démontrer que l’on avait mal 
interprété ses véritables sentimens pour son 
ordre 5 mais rtialgré le témoignage avantageux 
que vous lui rendez à cet égard, il me reste 
encore quelques, soupçons sur la manière dont 
il. se comporta a Malte, lors, de la conquête 
de cette île par les Français.^

BelVai. Vous savez que Malte ne se dé­
fendit que vingt-quatre heures, pendant les­
quelles il est certain que D.olomieu ne bougea 
pas du vaisseau où il était embarque", et s’il 
descendit à terre le lendemain pour aller 
trouver le grand-maître, c’est parce que ce­
lui-ci, en demandant à-capituler, lui avait 
fait écrire par son secrétaire une lettre très- 
pressante, pour l’engager à intercéder en sa 
faveur, auprès de Bonaparte, dans l’espoir 
d obtenir par son moyen des conditions plus 
avantageuses.

,Ce,tte lettre se trouve insérée dans mou

18 *
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journal du siège, et ilocus de Malte ( p. 412. ) 
imprimé che^ Valade, rue Qoquillière, où j’ai 
rapporté aussi ( p. 409. ) la grande sensibilité 
que- ce digne ami éprouva en revoyant sfes 
•confrères, et l’exhortation qu’il me fit, pour 
n’exercer d’autre vengeance à l’égard de ceux 
de qui nous avions, l’un et l’autre, tant à 
nous plaindre, que celle de leur faire tout le 
bien qui dépendrait de nous ; et c’est vrai­
ment ce qu’il exécuta avec autant d’activité 
que de zèle, en s’employant de toutes les 
manières pour pouvoir leur être utile, et tâ­
cher de les consoler de la situation pénible 
où ils se trouvaient. Et cet autre beau trait, 
par lequel je vais terminer ce que j’ai à vous 
citer de ce défunt confrère, dans cette même 
circonstance, ne vous laissera, j’espère plus 

, aucuns doutes, sur la bonté et la générosité 
de son caractère.

II existait depuis plusieurs.années, la plus 
forte haine entre lui et un des principaux 
membres du conseil de l’ordre, de qui il avait 
réellement beaucoup à se plaindre. Lorsque 
telui-ci vit tomber Malte, où il résidait, au 
pouvoir de l’armée française, il fut plongé 
dans la plus grande consternation, ne dou-
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tant pas que Dolomieu, ne voulut profiter 
de l’avantage de sa nouvelle position , pour 
satisfaire les sentimens de vengeance dont if 
le croyait animé à son égard. Mais les vives 
inquiétudes de ce bailli furent bientôt calmées, 
par le bon accueil, qu’à son grand étonne­
ment , il reçut de celui, dont il s’attendait 
à devenir en quelque sorte la victime.

Fxoricourt. Je vois très-clairement à. 
présent, que la conduite du commandeur 
Dolomieu envers son ordre, pendant la révo­
lution , bien loin de devoir lui attirer le blâ­
me , devait au contraire lui. mériter les plus 
grands éloges,-et que tous les bruits inju­
rieux que ses ennemis se sont permis de faire 
circuler dans le public, sur son compte, pour 
nuire à sa réputation.; sont absolument de*- 
nués de fondement. J’éprouve d’autant plus 
de plaisir de pouvoir reprendre actuellement 
l’Ôpinion favorable, qu’avant ces derniers 
tems j’avais eu de cet estimable confrère, et 
rendre à sa mémoire la justice qui lui est due, 
que par ses qualités morales et son savoir, il" 
faisait le plus grand honneur à- notre ordre,, 
à. la gloire, duquel je continue toujours à m’in-
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téresser beaucoup , quoique malheureuse­
ment il ait cessé d’exister pour nous.

BEEVAE. Je dois me flatter qu’après être 
parvenu à dissiper entièrement vos préven- 
rions contre un ami qui m’était-extrêmement 
cher, et que-je regrette infiniment, je réussi­
rai également à vous faire abandonner celles- 
qui me concernent, et qui vraisemblablement 
sont plus fortes encore, à raison de la place 
distinguée .que j’occupais à Malte, et de la, 
manière: constante et de'cidée, avec laquelle 
je m’y étais prononcé, en faveur-de la rêve’’ 
lution»

Floricourt. Il est certain que généra­
lement tous nos confrères en ont été fort 
scandalisés, et je ne vous cacherai’'pas que 
parpii les faits nombreux dont ils vous accu­
sent, il en. est quelques-uns de graves qui 
m’ont vivement frappés,,

. Beevae. Il est bon que vous sachiez, que- 
toutes ces accusations ne m’ont été faites en 
général , que par les chevaliers, français, les­
quels étaient tellement prévenus contre moi,
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depuis le commencement de la révolution', 
à cause de mes opinions politiques, qu’ils 
s'empressèrent de me créer dès-lors des torts 
de toute espèce, dont quelques-uns tendaient 
à ternir ‘ma réputation, tandis qu’auparavant 
tous ces/compatriotes m’accordaient Jeur es­
time ou leur amitié-

Floricourt. Mais je ne trouve pas très’- 
étonnant qu’ils aient eu ces préventions con­
tre un confrère, lequel, occupant une des 
premières charges de l’ordre (^secrétaire du 
trésor ou directeur des finances ), sè montrait 
extrêmement partisan d’un nouvel ordre de 
choses qui tendait à-les priver d?unè exis­
tence , d’autant plus- agréable, que tôt ou tard 
elle se trouvait accompagnée de beaucoup 
d’aisance, et souvent même d’une grande 
opulence, au moyen dés commanderies qui 
leur étaient destinées, et qui,, ne pouvaient 
leur manquer.

VALMONT; Pour moi je pense qu’il était 
assez naturel que ces chevaliers fussent très- 
me'contens d’une révolution qui a fini par 
leur être si funeste ;;mai$ je ne vois pas pour­



quoi ifs ont voulu s’en prendre à Bel val 
qui, se trouvant à plusieurs centaines de lieues 
de distance du théâtre du grand événement% 
né pouvait par cette raison , y coopérer 
d’aucune manière»

BELVAL. Ajoutez à cela , qu’à-cause de l'a 
charge honorable dont j’étais pourvu, et de 
la fortune considérable que je possédais déjà , 
le sort dont nous, étions tous menacés,, de­
venait encore bien plus effrayant pour moi, 
que. pour1 la plupart des. autres chevaliers; et 
que nïon opinion n’ayant nulle influence sur 
le cours des évènémens, et ne combinant sous, 
aucun rapport avec mon intérêt personnel , 
devait être regardée comme une opinion 
purement philosophique, qui devait obtenir 
par conséquent, la plus grande indulgence. 
Cependant, malgré cette considération, les 
chevaliers français se sont déchaînés contre 
moi avec autant de violence, que si mes 
vœux eussent favorisé mon ambition. et eus- 
sent produit des effets réels sur la révolu­
tion. De sorte que presque tous m’ayant 
voué la. plus forte haine, ils n’ont cessé de. 
vouloir m’inculper pendant la durée de cette
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grande crise, en interprétant toujours défavo­
rablement mes propos comme mes actions, 
quoique les uns et les autres tendissent tou­
jours également à leur être utiles.' '

C’est ainsi, par exemple, qu’ils me surent 
très-mauvais gré des insinuations que je leur 
faisais, dès les commencemens de Rassemblée 
constituante, et que j’avais appuyées par 
des mémoires, pour faire sentir la nécessité 
de ménager cette assemblée, et tâcher de se 
la rendre favorable, pour prévenir notre 
suppression en France. Cès conseils furent 
d’autant plus mal accueillis, qu’en les don­
nant, je paraissais croire à la perpétuité des 
grands changemens qui s’opéraient, et que 
cette croyance était regardée comme un défit.

Quelque tems après que cette suppression 
eût été prononcée, je m’occupais avec la plus 
grande activité des moyens de trouver des 
ressources dans nos économies , pour remé­
dier autant qu’il était possible à ce fatal évè­
nement, qui nous avait privés de presque la 
moitié de nos revenus ; mais les mémoires 
que je présentais à cet effet, éprouvèrent le 
même sort des autres, parce qu’on prétendit
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que ces projets de réformes, ayant été conçus 
par un démocrate, devaient produire plus 
d’inconvéniens que d’avantages.

Cependant l’impossibilité où l’on se trouva- 
ensuite de pouvoir contin uer les mêmes dé­
penses auxquelles on était obligé , força dé 
recourir à ces plans d’économie, que j’avais 
d’abord inutilement proposés, que l’on sé 
repentit de n’avoir pas aussitôt acceptés, et 
que je ne contribuais pas peu à faire réussir , 
par, le zèle avec lequel j’y concourus, et par 
beaucoup d’expérience acquise dans l’admi- 

। nistràtion de nos finances , que je dirigeais 
depuis un grand nombre données.

Ainsi, quoique l’on fût toujours disposé..à 
rejetter mes avis, et à critiquer généralement 
toutes mes opérations, je ne-laissais néan­
moins échapper aucune occasion de proposer 
et de faire tout ce qui dépendait de moi,, 
pour prévenir la chute de notre ordre..

Ce vif intérêt que je prenais' à sa conser­
vation ne peut être douteux, pour ceux sur­
tout, qui auront lu avec attention le mé­
moire que j’avais préparé au commencement 
de 179.0,, pour en faire disparaître les pria-
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cipaux abus, ‘et qui se trouve inséré dans 
mon journal de Malte ( p. 296 et suiv.J

A cette époque, lesagens que-nous avions 
à “Paris, écrivaient au grand-maître, que 
l’ordre serait conservé, mais qu’il fallait s’e 
préparer à tenir un chapitre-général, pour y 
statuer sur les modifications à faire à nos 
lois, que.requéraient les nouvelles et impé­
rieuses circonstances ou l’on se trouvait alors 

•en France. M’étant persuadé que le moment 
favorable était venu pour nous régénérer, je 
pensais.que mon. mémoire pourrait y con­
courir efficacement, et dans cette persuasion 
je mis un grand intérêt à le rédiger. ■

FloricoüRT. Je suis convaincu qu’en com­
posant ce mémoire vous n’aviéz que de bonnes 
.intentions ; mais comment votre imagination 
put-elle vous séduire au point de vous faire 
espérer qu’on aurait adopté les idées qui s’y 
trouvent contenues.

Belva.l. Je reconnais à présent que je m’é­
tais effectivement fait une grande illusion, 
<n croyant que le plan de réforme que j’a-
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vais conçu alors,. pourrait être accueilli et 
produire l’effet auquel il était destiné. Le 

! désir d’opérer le bien me dominait si forte­
ment dans la rédaction de ce projet, et avait 
tellement éçhauffé mon zèle, qu’il ne me 
permit pas de prévoir et de calculer toutes 
les oppositions que les préjugés auraient in­
failliblement fait naître, pour en empêcher 
l’exécution ; mais du moins il annonce le 
grand intérêt que je prenais à maintenir l’or­
dre, et doit être considéré comme la meil­
leure réfutation des sentimens contraires que 
l’on a eu l’injustice de me supposer.

Valmpnt, Il est certain que la lecture 
de ce mémoire, doit produire sur l’esprit de 
toute personne impartiale, la plus parfaite? 
conviction, relativement au grand attache­
ment que vous aviez pour votre ordre ; car 
depuis le commencement jusqu’à la fin, il 
ne contient que des projets intéressans de ré­
formes et d’amélioration.s , qui prouvent évi­
demment le vif désir que vous aviez d’en, 
prolonger l’existence.

FloriçourT. Mais comment se fait-iÊ
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M. Belval, que d’après le zèle actif que vous 
dites avoir toujours manifesté pour l’ordre, 
pendant la révolution, vous ayez laissé perdre 
tous les fonds qui existaient dans la recette de 
Paris, quelque tems avant qu’il fut supprimé? 
J’ai souvent entendu vous faire de grands re­
proches à cet égard, et je suis vraiment im­
patient de savoir comment vous pourrez vous 
en justifier.

• * ■’
Belval. Je vais vous raconter sincère­

ment le fait tel qu’il s’est passé, et vous ju­
gerez ensuite si je mérite les torts que l’on 
m’attribue sur cet objet.

La chambre du trésor ( le conseil de l’ad­
ministration des finances ) commençant à 
craindre pour les fonds que nous avions dans 
les recettes de Marseille, de Lyon et de Paris, 
mais surtout, pour ceux de la dernière, qui 
montaient en 1791, à onze cepts mille livres 
environ, tant en numéraire qu’en assignats, 
écrivit alors à ses trois receveurs, pbuf leur 
enjoindre de faire passer sans délai, à là re­
cette de Gênes, les sommes disponibles qu’ils 
avaient dans leurs caisses. Les deux premiers 
s’empressèrent d’exécuter ponctuellement nos 



ordres ; mais celui de Paris crut devoir différer 
de s’y conformer, en alléguant des raisons 
qui ne nous parurent ni claires , ni convaincan­
tes; mais son zèle et sa probité, qui nous étaient 
parfaitement connus, nous avaient inspiré 
pour lui une telle confiance , que sa réponse 
ambiguë et dilatoire ne nous donna aucune 
inquiétude, et nous. décida de laisser à sa 
volonté le soin de faire cette opération quand, 
il le jugerait à propos. Cependant, la sup­
pression de l’ordre ayant eu liéü l’année sui­
vante, sans que ce receveur eût songé à l’ef­
fectuer, les chevaliers français qui se trou­
vaient à Malte, profitant de cette circons­
tance pour satisfaire l’extrême désir qu’ils 
avaient toujours de me critiquer, me rendi­
rent responsables de la perte de ces fonds, 
à laquelle tout le monde fut d’autant plus- 
sensible, que le trésor de l’ordre sè trouvait, 
alors dans une. grande pénurie.

Malgré la lettre que nous avions écrite à 
cet agent, et celle qu’il nous avait répondue, 
qui existaient toutes les deux dans nos regis­
tres , et que je citais pour me justifier, il né. 
m’a jamais été possible d’y parvenir; et ce 
qui prouve évidemment la continuité de cette 
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injustice,c’est que dans un ouvrage anony­
me, en fortne de lettres, que ces chevaliers 
ont publié ici l’année. dernière, ils ont osé 
dire, en rappelant ce fait, qu’il y a eu de ma 
part bien de la négligence oir bien de la per­
fidie , de n’avoir pas conservé ces fonds â 
Vordre. Eh! bien, vous ne serez sans doute 
pas peu surpris d’apprendre que la plus grande 
partie de ces mêmes fonds, pour lesquels 
l’on m’a tant inculpé, avaient été versés dans 
la cassette de Louis XVI.

Depuis mon retour en France,j’ai su très- 
positivement que le receveur de Paris, de 
concert avec le bailli qui remplissait alors les 
fonctions d’ambassadeur auprès de ce mo­
narque, s’était déterminé de lui prêter la 
somme de six cents mille livres , qui formoit 
vraisemblablement tout le numéraire qui 
existait à cette époque, dans la, caisse dé 
l’ordre.

FxoricourT/. J’avoue que je ne me serais 
jamais attendu que ces fonds, dont on avait 
a Malte un si pressant besoin, eussent eu une 
pareille destination ; et je sens combien il 
est fâcheux pour vous d’éprouver un blâme
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général à l’oCcasiod d’une détermination prise 
àvotreinsu, très-bien contraire à votre façon 
de penser, et à laquelle pàr cette raison, je suis 
bien sûr que vous n’auriez jamais participé. 
D’après ce fait et ceux que vous m’avez déjà 
cités, je commence à croire que vous avez 
été souvent calomnié ; mais je ne puis m’em­
pêcher de vous dire avec ma franchise ordi­
naire, que quoique vous ayez réussie à, me 
Convaincre que la plupart des reproches que 
vous vous êtes attirés par vos opinions' poli­
tiques, ne sont pas mérités, il en est cepen­
dant quelques-uns qui me paraissent assez 
fondés, tels, par exemple , que ceux qui sont 
relatifs au parti que vous prites, lors de l’at­
taque de Malte par Farinée. d’Egypte, de ne 
vouloir pas concourir à sa défense ; Car d’a­
près les engagemens que vous aviez contractés 
dans notre ordre, et tous les avantages que 
celui-ci vous avait'1 procurés, vous n’auriez 
pas dû vouloir vous dispenser de lui prêter 
votre assistance , dans un péril aussi immi­
nent que celui dont il se trouvajiienacé, dans 
cette déplorable circonstance. Èt si d’un côté, 
je rends justice à la manière franche avec 
laquelle vous annonçâtes par écrit au grand-
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maître., vôtre résolution à: cet égard ; jcjpcnsé 
de l’autre, que vous avez manqué .essentiel­
lement à, votre devoir, t-

BelvàL. je conviens, et j’aime à en faire 
l’aveu, qüe je devais à mon ordre beaucoup 
de reconnaissance, pour tous les agrémens et 
Futilité qüé j’en avais retires ; Car depuis ma 
tendre jeunesse, j’y avais' joui d’une infinité 
d’avantages'. Si'je 'fi’y eusse point été ;âdmîs j 
fâurâis' éprouvé‘le Sort réservé généralement 
à tOjs les cadets nobles, lesquels ne possé­
dant qü’uné'médiocre" pension , souvent' mal 
payée, n’avaient d’autre ressource, que celle 
d’entrer ait "service , avec là presque certitude 
de n’y obtenir qüe très-peu d’avancement, 
ou bien de rester éternellement dans 1 a mai- 
son paternelle, qui ne leur offrait ordinaire­
ment qu’une assez triste existence. ’

Je devais donc toujours, avoir présent à- ma 
pensée, combien mon e'tat avait été amélioré 
par ma réception, dans l’ordre, surtout' en 
Considérant, ainsi que je vous l’ai- déjà^ ob­
serve’ , que j’en étais un des membres les plus 
favorises, soit par la place importante que 
l’on m’y avait confiée, que par les revenus

20
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Considérables que j’y avais acquis ; aussi le 
regardaîs-je^comme une seconde patrie, qui 
m’était extrêmement chère, et pour laquelle, 
autant par devoir que par sentiment., je me 
sentais disposé à faire les plus grands sa­
crifices.

Mais cette seconde patrie ne devait pas me 
faire oublier la première, d’autant que les 
vœux que nous y prononcions, étaient .cen­
sés ne point mettre d’opposition entre, les 
devoirs que nous devions également-, à. l’une 
comme à l’autre; et cela est si vrai'; que.lors 
de la citation qui eut beu en .1761., poûr rap­
peler à Malte les chevaliers que l’on y jugea 
nécessaires pour la défense de cette île, qui 
se croyait alors menacée par le. grand - sei­
gneur, ceux de ces chevaliers cités, qui ser­
vaient dans leur pays, ne crurent devoir obéir 
aux ordres du grand -^maître, qu’après en 
avoir'obtenu l’agrément de leurs souverains 
respectifs; ce qui prouve évidemment, qu’en 
se faisant recevoir dans l’ordre de Malte, 
aucun de ses membres ne croyait pour cela, 
avoir renoncé à sa patrie.

' Floricourt. Cette conséquence me pa-
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ràît juste et je ne îa conteste pas ; maïs puis­
que lecas imprévu dans lequel vous vous 
trouviez, vous obligeait à vous décider pouf 
l’une ou l’autre patrie, il me semble que 
vous n’auriez pas dû balancer à vous déclarer 
pour celle, à laquelle, de votre propre aveu, 
Vous aviez le plus d’obligations.

BelvàL. Si je n’avais consulté que mot! 
intérêt personnel, j’aurais sans doute préféré 
de me ranger du côté de ma patrie adoptive, 
car c’était elle qui, effectivement, m’avait 
le plus favorisé; mais le vif attachement 
que j’ai toujours eu.pour mon pays, n’a pu 
être altéré un seul instant, malgré toutes les 
pertes que la révolution m’y a fait éprouver ; 
parce que j’ai considéré que ces pertes, ont 
été l’effet .des mesures générales que l’on pre­
nait pour le régénérer, et que les sacrifices qu’il 
m’en a coûté, quelque grands qu’ils aient 
été, ne devaient m’oCcasionner ni regrets ni 
ressentimens, puisque cela devenait indis­
pensable pour que le bien public pût s’o­
pérer. C’est pourquoi, dans la position aussi 
affligeante qu éxtrôrdinaire ou je me trouvai, 
de voir mon ordre aux prises avec ma pa- 

20' *
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trie, la neutralité me.parut être le seul pàrt-j 
que je devais prendre, comme étant celui 
qui s’alliait le mieux avec mes sentimens et 
mon devoir. D’ailleurs ,'..en me conduisant 
ainsi, je ne me dissimulais pas les consé­
quences graves auxquelles je m’exposais, car 
la manière extrêmement dure, et à laquelle 
je devais m’attendre, dont je fus traité dans 
le cachot où l’on m’avait renfermé pour n’a­
voir. pas voulu prendre les armes contre mes;

•- compatriotes, m’annonçait assez le sort qui 
m’attendait, si Malte n’eût pas succombé ; 
mais j’étais déterminé de tout braver, plutôt 
que de manquer à'la. fidélité que' je devais à 
ma chère patrie.

FloriCOURT. Mais si tous nos chevaliers 
avaient imité votre exemple, il s’ensuivrait que 
Malte serait absolument resté sans défenseurs.

Bel VAL. JEh! quel grand mal en fût-il ré­
sulté? ne valait-il pas mieux ne faire aucune- 
résistance, que d’en opposer une aussi faible 
que celle à laquelle on se borna??- Puisqu’on 
ne se sentait pas capable de se bien défendre, 
il eût été je crois plus avantageux de rece-
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voir Bonaparte dans le portavec toute son 
armée, ainsi qu’il l’avait fait demander, que 
d’avoir voulu le traiter, en ennemi, en lui en 
refusant l’entrée ; car ,on eût évité par là de 
se couvrir de honte, et le sort du grand- 
maître et des chevaliers, n’aurait. pu. qu’y 
gagner.

Floricourt. Mais veuillez je vous, prie 
m’expliquer comment il a pu arriver que 
Malte, qui passe avec raison pour unedesplus-- 
fortes places du monde, n’ait cependant pu 
tenir que vingt-quatre heures devant l’armée 
française, tandis que du tems du grand-maî­
tre la.Valette, cette même place, qui.n’était 
alors que très-faiblement fortifiée, triompha 
néanmoins si. glorieusement de toutes les at­
taques des Turcs, que ceux-ci furent obligés 
de se rembarquer, après, Bavoir .tenue vive­
ment assiégée: pendant .près de quatre mois ; 
et que les Français après s’en être empa­
rés , ont trouvé les moyens de,s’y maintenir 
deux ans entiers contre, les efforts obstinés, 

- des Anglais, des Portugais, des. Napolitains 
et des Maltais révoltés dans^totite. la catib 
pagne,,,qui. s’-étaient réunis pour les en. chas-



il ( )
ser. Plusieurs de nos confrères m’ont raconté 
si diversement cet événement extraordinaire, 
que je n’ai pu en comprendre encore la vé­
ritable -cause ; d’autant qu’ils ont voulu me 
donner à entendre que vous et Dolomieu y 
aviez beaucoup contribué, et que sachant à 
présent bien le contraire quant à Dolomieu, 
l’aime à croire, que comme lui, vous avez, 
été également incapable de commettre un 
semblable délit.

Belvae. Les chevaliers qui ont été assez 
infâmes pour, avoir voulu jeter d’odieux 
soupçons sur Dolomieu et sur moi, relative­
ment à la prise de Malte, s’y sont détermi­
nés, n’en doutez pas, pour satisfaire d’abord 
la grande animosité que leur avait inspirée 
contre nous deux, nos opinions politiques , 
et tâcher ensuite, par ce moyen, de s.e mettre 
à couvert de la honte à laquelle, sans cette 
calomnie, ils craignaient de ne pouvoir échap­
per; car ils on dû se flatter avec assez dé' 
raison, qu’en osant mentir à leur conscience 
aussi impudemment qu’ils l’ont fait, en di­
sant j ce qu’ils ne peuvent penser; que Malte
avait été pris par trahison, ils, trouveraient 
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Je public beaucoup plus disposé à croire à 
cette version,, pour expliquer un fait aussi 
inconcevable , qu’à celle qui I’a< véritable­
ment occasionné, et dont je vais vous ins­
truire en peu de mots.

La principale cause, selon moi, qui a 
concouru à la prompte reddition de Malte, 
provient de ce que d’abord, le grand-maître 
Hompech ressemblait aussi peu .au grand- 
maître la Valette,dont vous venez de faire 
mention , que les Turcs, que celui-ci avait à. 
combattre, aux Français qui nous attaquè­
rent; et de ce qu’ensuite le gouvernement de 
l’ordre voulut faire entrer dans le système 
de défense qu’il avait adopté, la résolution, 
d’empêcher le débarquement. Ce projet était 
doutant plus extravagant, que la descente- 
pouvant s’exécuter sur plusieurs points, et 
devant-être effectuée par une armée française 
sous les ordres; du héros de l’Italie, c’était: 
sans doute une espèce de démence que d’i— 
maginer qu’on aurait pu s’ÿ opposer effica­
cement avec des troupes composées en grande 
partie de milices, et sans aucun officier expé­
rimenté pour, les diriger. . Aussi arriva-t-il:,, 
que de tous cotés, ces mêmes troupes furent
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misés. en déroute, des qu’elles voulurent se 
présenter pour combattre. Le désordre et 
l’insurbordination qui en résulta parmi elles r 
fut si grand, qu’elles assassinèrent plusieurs 
des chevaliers français qui les comman­
daient ,. sous prétexte, que ceux-ci trahissaient" 
leurs devoirs ; et en rentrant dans la ville, 
elles y augmentèrent la confusion et la ter­
reur, qui , s’y manifestaient déjà de toutes, 
les-manières, et n’étaiènt arrêtées par aucune 
mesure; car pendant le tems que dura l’at­
taque , le grand-maître- se tint constamment 
enfermé' dans son palais, et permit, ou du 
moins n’empêcha pas , qu’on fit une proces­
sion dans laquelle, les femmes surtout, se 
livrant à toutes leurs frayeurs, ne cessaient 
d’invoquer avec de grands gémissemens, tous 
les saints et les saintes du paradis, pour les 
préserver des dangers dont elles, et généra­
lement tous les Maltais;; se croyaient mena­
cés. Ceux-ci voulant prévenir le bombarde­
ment auquel ils s’attendaient , et qu’ils crai­
gnaient singulièrement,' envoyèrent une dépu­
tation au grand-maître et à son conseil ^pour 
demander que l’on capitulât, et cette pro­
position, an. lieu d’avoir été aussitôt rejetée 



avec ihdîgnatibn, ainsi qu’elle aurait dû l’ê­
tre; fut discutée pendant plusieurs heures , 
ét finit enfin par être acceptée.

Tel est le précis exact de ce qui se passa 
à Malte dans cette honteuse'journée, qui vous 
mettra à même de départir le blâme à qui il 
doit réellement appartenir1, et d’apprécier en 
même tems la bonne-foi de ces témoins ocu­
laires qui, dans leurs récits, relatifs à cet 
étrange événement , osent en attribuer la 
cause à quelques-uns de leurs confrères qui 
ne pensaient pas comme eux, sur la révolu­
tion, mais principalement à Dolomieu et à 
moi. Leurs assertions à cet égard, . doivent 
faire d’autant moins d’impression sur l’esprit 
de ceux qui réfléchissent, qu’ils n’entrent dans 
aucuns détails, n’allèguent aucuns faits par­
ticuliers, et se bornent à ‘ dire - vaguement 
que Malte a été pris, parce que Dolomieu et 
Belvalont trahi; mais sinous avions été capa­
bles d’une semblable scélératesse, Dolomieu se­
rait-il reste toujours à-bord de son vaisseau,pen­
dant l’attaque ? Et moi, aumomentoù elle al­
lait commencer, me.serais-je déterminé d’écrire 
au grand-maître, cette lettre insérée dans mon 
journal, qui me fit enfermer dans un cachot?'
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Floricourt. Cette réflexion jointe à ce 

que vous avez déjà observé, concernant la 
haine qu’on vous portait à tous deux, et 
l’intérêt que l’on retrouve à vous accuser 
l’un et l’autre, doit suffire pour vous justi­
fier pleinement de pareilles imputations, et 
ne plus laisser aucuns doutes sur les vérita­
bles motifs qui vous ont exposés à ces odieuses, 
impostures j mais quoique sur cet article im­
portant je sois parfaitement convaincu de 
votre mutuelle innocence, je n’en prendrai 
pas moins la liberté de vous adresser encore , 
à vous particuliérement, quelques reproches 
à l’égard de certains faits que vous avez rap­
portés dans votre journal de Malte, et qu’il 
eût été beaucoup plus convenable de laisser 
ignorer toujours, tels par exemple, que ceux 
qui se trouvent dans votre lettre, à un cheva­
lier napolitain, ainsi que les réflexions que 
vous avez ajoutées.( p. 364 et suiv. ■) à votre 
mémoire, rédigé en 1790, pour opérer une 
réforme dans l’ordre de Malte. Comme les 
uns et les autres tendent évidemment à in­
culper cet ordre malheureux’^ et surtout nos 
confrères français,, .cela ne.peut être excusé^
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et doit par cette raison vous attirer l’impro­
bation de tout le mondei’1

Belval. L’époque où j’ai publié mon 
journal étant antérieure au traité d’Amiens ; 
rien ne pouvait alors me faire conjecturer 
que l’ordre de Malte serait jamais rétabli; 
par conséquent j’avais dû penser qu’il n’y 
avait plus aucun inconvénient de manifester 
la conduite qu’il avait tenue pendant la révo­
lution , d’autant que cette conduite me pa­
raissait justifier complètement ma patrie des 
torts qu’on lui imputait relativement à la 
conquête de Malte. Comme je n’âi eu d’autre 
intention que celle-là -, en la rendant publi­
que, et que je ne me suis permis aucune exa­
gération , on n’a aucuns reproches fondés à 
me faire à cet égard.

Quand à ce que j’ai inséré dans ce même 
journal , concernant nos anciens confrères 
français, c’est un autre motif qui m’y a dé- 
terminéf.

L’extrême' désir que j’avais de voir l’ile de 
Malte rester à-la France, et l’espoir, qui ne 
pouvait m’abandonner, que d’après la cons.-/ 



ta.nce et les longs efforts de la brave garnison» 
française, pour conserver cette importante 
place à la république, ce désir serait réalisé, 
m’avait engagé à rédiger un me'moire pen­
dant le blocus, dans lequel j’établissais les 
principales causes qui me paraissaient avoir 
occasionné l’insurrection des Maltais de la 
campagne. Je m’étais proposé ( toujours en 
supposant que Malte n’aurait pas succombé ), 
de le communiquer ensuite secrètement à 
notre gouvernement, pour lui faire connaître; 
les véritables motifs qui avaient précipité 
ces insulaires dans la révolte, espérant que 
de cette communication , il aurait pu en ré­
sulter un adoucissement aux châtimens qu’on- 
aurait voulu, leur infliger, pour les en punir» 
Comme je prenais un grand intérêt à leur 
sort,, à raison du long séjour que j’avais fait 
parmi eux, et de la confiance qu’ils n’avaient 
cessé de me témoigner ; et qu’il me semblait 
que les préventions que, pendant la révolu­
tion , les chevaliers français leur avaient plus 
particulièrementinspirées que les autres che­
valiers , pouvaient avoir contribué-à leur faire 
commettre cette faute, je crus devoir faire
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mention de l’influence que j’attribuais à ces 
mêmes préventions.

Or, dès l’instant que Malte fut tombé au 
pouvoir des Anglais, ce,mémoire-n’ayant 
plus d’objet, devait rester dans mon porte­
feuille; mais en arrivant en France , je fus 
si affecté et indigné en même tems, d’ap­
prendre les infâmes impostures que le grand- 
maître et les chevaliers français en général, 
s’étaient permises , verbalement ou par la 
voie de la presse, de répandre contre moi, 
en France et ailleurs , que je m’empressai 
de livrer à l’impression mon journal de Malte, 
auquel je joignis tout ce que j'avais entre les 
mains, me flattant que par l’ensemble de ce 
que contiendrait cet ouvrage, je serai parvenu 
à faire connaître exactement les véritables 
sentimeris qui m’avaient animé pendant la 
révolution, et à prouver en même tems, que 
ces.sentimeris n’ayant point altérés ceux que 
je devais à mon ordre, je n’étais par consé­
quent nullement coupable des délits dont on 
m’accusait à son égard.

D’ailleurs ,> comme le but que je me pro­
posais en cela, était très-légitime > et que je
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n’ai rien rapporté -dans ce journal, qui ne 
soit entièrement conforme à la vérité, je ne 
saurais me repentir de l’avoir fait imprimer; 
et pour achever de me disculper à vos yeux 
de ce prétendu tort, je vous renvoie aux ré­
flexions qui së trouvent à la fin de ce même 
journal ( p. 399'ersuiv. )

FLORICOÜRT. D’après vos explications et 
l’idée favorable que Valniont .m’a donnée 
de votre caractère, je suis actuellement bien 
convaincu , que dans tout ce . que vous avez 
fait et pënsé , pendant la révolution* vos in­
tentions ont été parfaitement pures; mais je 
ne puis me dispenser de vous observer que 
je trouve beaucoup d’exagération dans vos 
opinions politiqüès, et. que les prétendus 
principes philosophiques qui vous ont déter­
miné de les adopter , me paraissent vous 
avoir entraîné beaucoup au-delà du vrai.

Belval. Nous sommes certainement bien 
loin d’être d’accord sur votre observation, 
car vous prétendez que ces principes philo­
sophiques m’ont fait, beaucoup de mal, et 
moi je pense au contraire que j’en ai retiré
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le plus grand*bien. En effet, qu’aurais-je été 
sans eux t Un homme rempli de préjugés, 
et sur lesquels j'e me serais continuellement 
appuyé, pour diriger ma conduite , ce qui 
par' conséquent m’aurait sans cesse exposé 
a former de faux jugemens, d’où il pouvait 
s’en suivre de fréquens écarts dans mes ac- 
tions. *5

, C’est à ces principes auxquels je dois l’ines­
timable avantage d’avoir rectifié les fausses 
idées, que dès mons enfance, on m’avait 
données sur ma naissance, et de m’avoir fait 
comprendre, que puisque les prérogatives 
que celles-ci me procuraient, n’étaient dues 
qu’au hasard je devais en faire peu de cas; 
et qu’au lieu de chercher à m’en enorgueillir 
v*sî|'v^s ceux qui n’avaient pas été favo­
rises par ce même hasard, je ‘ devais .au con­
traire être attentif à ne pas les faire aperce-, 
voir de cette espèce d’avantage que j’avais sur 
eux, et m’attacher à mériter leur estime et 
leur' bienveillance par des qualités réelles,’ 
plutôt que par celle des titres, qui ù’était. 
qù’imaginaire.

C’est par ces mêmes principes que j’ai pu 



parvenir à envisager les idées religieuses 1 
dans lesquelles j’avais été élevé avec beau­
coup de soin, sous leur véritable, point de 
vue, et à me délivrer de l’espèce de tyrannie, 
qu’elles avaient exercée' pendant quelque 
tems sur mon esprit, et qui m’avait fait dif­
férer d.’adopter ce sage et bienfaisant tolé-, 
rantisme, sans lequel j’aurais continuéj ainsi, 
que j’avais déjà commencé , en entrant dans 
le monde, de nie prévenir, défavorablement 
contre tout liônïme qui avait ùne croyance 
différente de la mienne ; ce qui aurait peut- 
être fini par me ranger dans la classe dé ces 
fanatiques, qui pensent que la pérsécution est 
toujours légitime, quand elle a pour objet de 
venger le cief de prétendus outragés qu’on 
suppose qu’il peut recevoir des faibles hu­
mains.

'A présent sans m’embarraser de la religion 
qùe professent lès personnes què j'é‘fréquente? 
je ne les considère plus que sous le rapport 
des qualités morales dont elles sont douées , 
et il me semble que cette manière_de les ap­
précier, est infiniment préférable pour la 
tranquillité sociale , à Celle qui voudrait
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prèndre leurs dogmes pour base de ce juge* 
ment.

C’est en nourrissant mon esprit de la lec­
ture des ouvrages où ees principes philoso­
phiques sont répandus, que j’aipu me dé­
barrasser des préjugés de l’éducation, pour 
les remplacer par des içiées plus saines, que 
je suis parvenu à fortifier ma raison, à la 
rendre capable dé discerner facilement l’er- 
reüt de la vérité, ,et de lui faire saisir avec 
empressement toutes les occasions de rendre 
hommage à cette dernière, malgré les préju­
dices qui pourraient même en dériver pour 
mes propres intérêts.

C’est ainsi, par exemple, lorsqu’il s’est 
agi de régénérer la France, loin de m’affliger 
de laqjerte entière de mes prérogatives et de 
ma fortune, que ce grand événement m’a 
occasionné, que je me, suis soumis à tous ces 
sacrifices sans aucune peine, par la considéra­
tion des avantages infinis qui devaient en 
résulter tôt ou tard pour ma patrie et pour 
l’humanité entière ; ce, qui me maintenait 
dans un état de tranquillité parfaite et même 
de satisfaction à cet égard, tandis que tous

21
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ceux qui m’entouraient, et se trouvaient dans 
le même cas* que moi, étaient continuelle­
ment dans les angoisses. Ainsi vous voyez que 
cette philosophie contre laquelle vous parais­
sez si prévenu," a cependant influée très-utile­
ment sur ma conduite et sur mon bonheur , 
en me mettant à même d’apprécier chaque 
chos'e à sa véritable valeur, et surtout la ré­
volution, telle qu’elle doit l’être , en me pré­
servant des vives et longues peines d’esprit 
que cette dernière a fait éprouver à tant d’au­
tres, et en me tenant constamment atta­
ché à elle pendant tout le tems de sa durée, 
malgré, les scènes révoltantes qui, l’ayant 
malheureusement accompagnée à de certai­
nes époques, l’avait fait abandonner à une 
quantité de personnes, lesquelles trop frap­
pés pâr ces maux, les attribuèrent mal-à- 
propos aux principes qu’on avaient posés 
pour l’opérér, tandis qu’ils- n’étaient réelle­
ment produits que par les circonstances extrê­
mement difficiles dans lesquelles on se trou­
vait.

Or, puisque c’est à la bienfaisance philoso­
phie à qui je dois principalement de n’avoir
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pendant cette grande et longue crise, jamais, 
dévié de la route que je devais suivre, et de 
n’avoir pas fait un vœu qui n’ait été confor­
me’à mes devoirs, et par conséquent en fa- 
veùr de ma patrie,, vous ne devez plus être 
étonné que j’en sois extrêmement partisan 
et c’est à tel point que je ne puis m’empêcher 
de m’irriter contre ceuxde ces folliculaires,' 
gens de lettres et autres personnes, qui sem­
blent prendre à tâche de la décrier, et d’en 
vouloir à nos plus grands philosophes, parce 
que détestant la révolution, et sentant très- 
bien que celle-ci a été principalement occa­
sionnée par l’effet des lumières, ils ne peu­
vent pardonner aux hommes qui ont le plus 
contribué à les répandre; mais ils ont beau 
faire, ils ne réussiront jamais, malgré tous 
leurs efforts pour y parvenir, à nous replon­
ger dans l’ignorance et le cagotisme ; car leur 
continuelles déclamations à cet égard, ne 
produisent d’autre effet dans le public sensé, 
que d’exciter contr’eux l’indignation ou la 
pitié. \

Floricourt. Comme j’étais très-curieux 
de connaître exactement la conduite mie,.

21 *
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yous et Dolomieu avez tenue j relativement 
à notre ordre, depuis le commencement- de 
la révolution jusqu’à la conquête de' Malte 
par l’armée. d’Egypte ; que c’était là l’objet 
principal de nôtre entretien, et que vous avez 
eu la complaisance de satisfaire complète­
ment mes désirs, je vous en fais tous nies 
femercîmens, et vous'assure avec sincérité, 
que j’éprouve à présent, que je connais bien 
la vérité, _ une douce satisfaction de poù- 
voir remplacer par mon estime pour vpus et 
pour la mémoire de Dolomieu, les mauvaises 
impressions’ que l’on m’avait donné sur le 
compte de l’un et de l’autre.

Quand à notre manière d’envisager la phi­
losophie,, et la révolution, je vois qu’elle n’est 
pas'la même; mais comme c’est une affaire 
de pure opinion, nos sentimens mutuels ne 
doivent»,p^s pour cèla en être altérés.

V4.LMONT, Je me doutais bien mon cher 
Floricourt, que cet entretien vous aurait, fait 
abandonner les préventions défavorables que 
vous aviez adopte'es à l’égard de Bel val et 
dç feq le commandent Dolomieu, et puis-
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qu’il a produit cet heureux effet # je me ré­
jouis infiniment de l’avoir provoqué.

Belval. C’est un service bien-essentiel 
que vous m’avez rendu mon cher Valmont, 
de m’avoir mis à même de faire évanouir les 
soupçons injurieux qu’on avait fait naître 
dans l’esprit deM. le chevalier deFloricourt, 
contre moi ainsi que contre. notre digne et 
défunt ami, Dolbmieu ; car il n’y a rien 
d’aussi fâcheux ni de plus affligeant pour un 
honnête homme, que de passer pour ne l'être 
pas , aux yeux, de ceux surtout dont on am­
bitionne le suffrage pour soi, et pour la mé- 
moire des personnes qui nous ont été chères..

Fin.
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